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SIR STFPHENS, Banquier à Londres.
F" "DERIC BERTRAM, soz fils. 3

CuAKLES RATCLIFFE commis congédié
du comptoir de Sur Stephens.

SAUNDERS, premier” comnris-WVesir"STEBhenss,

SHEVA, Juif, courtier de Sir Stephens.
JABAL, son domestique.
Un valet de taverne.
MISTRISS RATOCLIFFE, mère de Charles et

d'Élisa.
LOUISE, ou ELISA RATCLIFFE, /ille de

Mrss. Ratcliffe.
MISTRISS GORSIN, veuve, louant des appars

temenss e-.DORCAS, vieille servanté'de Sheva.
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dus Pièce du Juif que j'eÿfre au public,
èst la traduction libre d'un Drame en cinq
“actes portant même titre, qui a paru depuis
peu en Angleterre; la fortune prodigieuse
qu’elle y a faite est sans doute [indice de
grandes beautés, mais n'est pas un Thermo
méêtre sûr de ses succès sur notre théâtre.

L’Anglais porte dans ses productions l'in-
dépendance qu'il manifeste dans toutes ses ac-
tions. Des pensées fortes, des caractères ori-
ginaux, des scènes pleines de vîe et d> chôleur

[Ya
v rendent le spectateur moins difficilé sur lu>
nité de lieu, moins sévère sur l'article des
convenances, moins délicat sur Les choix des
expressions, Ce qui seroït un défaut pour
nous n'en est pas toujours UIL POUF EUX, als
ont dans les moeurs une incoalité, souvent
même uue bizarrerie dont l'image en blessant
ce bon ton qui à Mis sur tous nos visages Un
masque umforme, et substitué sur notre théd=-
tre la finesse au comique, permet encore à
leurs auteurs dramatiques, de former des con=
trastes, sans cesser d’être naturels, et d'user
de. mots qui fournissent au rire, sans paroître
être bas.

La pièce du Juif réunit une grande par-
tie des avantages de leur théâtre et participe

quelques-uns de ses inconvéniens. Quatre
changemens de décorations à vue, étranger sen
Frante aux pièces que la musique n'a pas re-
pérues de ses couleurs, y donnent aux trau-
sition} de ces scènes un air de brusquerie an:
les rend moins naturelles que les auties et
itécossitent de notre part plus d'efforts pou
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piolonger notre illusion: j'ai contribué atitanb
que je l'ai pd à leur donner du Lunt: j'avrois
desù é faire davantage, placer nar exemple,
les deux scènes d'Elira qui commencent le
second acte à la fin du premier, ce qui eût
transporté à l'entacte le changement de
décoration qui les sil, tait connoître d'a-
bord le caractère des privegaux acteurs;
mais! il edt fallu, pour celz, ou remplacer
une ICeère invraisemblance par une autre plus
pa)

rase, où changer cnlièrement la coupe du
diame; ce qui auroit non-seulement rompu
ses lits, mais en eùt_ méme altéré f'hastori-
que; c'eût été enfin subie Unc no vole
pièce à l’ancienne, le plan et la distribution
d'une pièce en étant, d'après Racine lui-mé-
me, la plus grande difficulté.

Au Teste aes quatre changemens de deé-
corations à vue qu? existent dans cette pièce,
il n'en est pas un qui soit d’un effer tranchant
pour le spertareur: une simple chite de rideau.
suffit pour les marquer; uNEé maison de pars
ticulier en remplace une autre de même gen-
re. L'école de scandale de Sheridan accucilhe
par le premier de nos théâtres en a d'infini-
prent plus multipliés ils y sont d’ailleurs
d'antant plus sensibles que l'acteur n’y parlant
qu'e& l'esprit, le spectateur reste de sang froid
et por conséquent toujours sévère, Landis que
le coeur étant intéressé dans celle du Juf
dès le second acte, il est par là même indul-
Bert et trop heureux pour appeler l'esprit
au secours de ses jousssances: 1 perdroit som
plaisir en le partageant avec lui,

D'après les conseils d'un homme Fauquel
les convenances de notre theäâtre ne peuvent
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Brre Yrrangères, je me suis permis d'anoblir
le caractère du Juëf: la phisconomie que lui
donne ce changement coimnecide neut-être mieu

avec le but moral de la pièce; mais 1l ses
Toit possible qu'on le tronvdt moins dars læ
nature et que le vis comica soit fondé à s’en
plaindre. Par-tout où les sentinens se sont
montrés discordants des nôtres, je leur en ai don-
né la teinte: l'eapressson aui elt alarmé le
gout pur dont nous nous piquons, et le mos
doit l'esprit se file évaporé en passant dans
noire langue, ont reçu, en raison de mes fa-
cultés, leurs équivalens. Le mérite de ‘tout cela
n'est pas grand; c'est celui du tapissier, qUE
chargé de l’ameublement d'une maison la de-
core au goût de l'étranger qui en a fait l'acquét.

8; l'on me demande ce qui à décidé
mon goût pour cette pièce” je répondrai,
son effet sur moi au thédtre de Drurylane
soutenu du jugement d’un tribunal tranquille
es. redoutable, la lecture. Je m’az d'ailleurs
point été inseñsible ap pleisir de contribuer
«à accélérer la chiite du préjusé contre ne
MALO GUI fait dans plus d'uir genre l'objet
de mes occupations et de nmtes recherches. fe
m'estimerois heureux de fixer les 3 eux d'un
gouvernement sage sur l'intére!t matériel et mo-
ral qu’il y a de s'occuper des moyens de les
assimiler à la masse commune. Les sophismes
mis er agant contre ce voutt de l'humanité
disparoitront aux yeux du législateur philo-
sophe; et l'observation lui fera connoître les
mesures à la disposition du gouverneme,
dont il est sage de faire précéder ce bien; ot,

Cumberlant (A) ne s'est point faut llu-

(A) Auteur de la pièce the Yep en Angleterre,
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stom sur Pempire que donne un fatai
préjui®, le rapport du bill qui don-
not utx Juifs, en Angleterre, le droit de
Cuozens et je ne me dusimule pas les raisons,
coùe même les exemples, qui sur le continent
semblent lin préter un nouvel appui. C'est le
propre des principes les plus incontestables,
en morale et en politique, de produire des
résultats entièrement opposés à leur objet,
par le défaut de tact dans leur application,
L'irréflexion, l'ignorance ou la mauvaise foi
S'en pénètrent, les accueillent; et le philoso-
phe a besoin de livrer de nouveaux cambais
pour regagner le ‘point ‘ue Ti ont fai per=
dre des mains malhabiles.

Solon seroit confondu dans la foule des
empiriques en législation, si les loixæ qu’il subs-
titua au régime de Dracon, n'eussent reçw
ces bienfaisantes modifications et ces heurès-
ses formes qui en assurent l’effet et le mains
tiennent,



LE JUIF.
ACTE PREMIER,

SCÈNE L

Appartement de la maison de Sir Stephens,

Sin Sreruens, Fréoenrc BenTRAM.

Sx. STEPHENS.
Pourquoi me demandez-vous raison des choses

que je ne suis pas tenu de vous dire? S'il me
convient de renvoyer un commis de mon
comptoir, qu'’est-ce que cela peut vous faire?

Frépenric
Vous avez pris ce Commis à ma recomman-

dation: j'ai par conséquent intérêt a desirer
que les motifs qui vous le font congédier na
portent point sur son caractère.

Sa. STEPnEns.
Je suis votre père, Monsieur, et le sent

maltre en cette maison; je n’ai point d'asso-
ciés à qui je doive compte de ma co ‘dunte,
et je ne souffrirai pas que mon lls s'ayise de
«en occuper,
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FrRÉDERIC.
Votre fils ne peut-il cependant, sans risquer

de vous déplaire, se permettre un mol en fa-
veur d’un anñi absent et sans défense?

Sr. STEPnENS.
Un ami!

FrÈpERnte.
Oui, mon père, j'espère n’avoir jamais à

rougir d'appeler Charles Ratcliffe, mon ami:
ses vertus, ses infortunes, sa probité, vous
me détromperez si je suis dans l'erreur l'ont
renda cher à môn coeur

Sr. STEPHENS.
Dites plutôt ses liaisons. Quel peut être

le but d’un, tel sentiment? Folie et re-
pentir……. Brisons-là, Monsieur, le sacrifice
d’une amitié, aussi récente ne peut vous coû-
ter cher, et il vaut mieux lui retirer le titre d’ami
que de lui donner celui de frère. En wn mot,
je vous signifie que je ne consentirai jamais
à votre union avec la soeur de Ratdliffe: et
je ne crois pas que vous vous oubliez ja-
mais assez pour en faire votre maîtresse.

Frépenic.
Ma maitresse! Ciel! que suis-je oblisé

d'entendre! Mais vous n’avez jamais vu
Miss Ratcliffe

Sr. STEPHENS.
Je desirerois que vous fussiez dans la mêé-

me ‘sguation que moi à son égard... mais
j'exige “que vous rompiez avec elle... Miss.
Ratcliffe, ou moi: choisissez. (il sort,



SCÈNE Il
Fréprenric, seul.

Mon choix est fait, elle est ma femme: et
si s’unir à la vertu, à la beauté, aux gracrs,
de préférence à la fortune, est un crime di-
gne d’exhérédation, je dois m'y 1ésigner; Ja
seule chose que je redoute est le reproche
sévère, mais juste, de mon ami Rateliffe,
Je lui ai caché mon mariage: son ressc: timert
m’en impose d'avance. Le voici: je veux
dissimuler, car je ne me sens pas encore en
état d’en soutenir le choc,

C0 EN
SCÈNE III

Cuannes Rareurrree, Frépenre.

CRARLES.
Bon jour, mon cher Fréderic,

FRÉDERIC,
Bon jour, mon ami.

CuarnLES.
Avez-vous appris quelques nouvelles?

Fripente,
Rien de bon.

CHARLES.
EJe le crois; l'intrigue acca-mie toutes les

a
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faveurs de ta fortune, et les hommes se prèss
sent en insensés pour en suivre les chances,

FnépERiC.
Toujours philosophe!

CHARLES,
Tignore si ma philosophie seroit à l’épreus

ve de la prospérité. Pierre de touche de nos
principes, elle développe en nous des senti-
mens que l’adyersité comprime. Mais voyons:
sur quelle partie de mon être la cruelle for-
tune trouveroit-elle jour encore à me lancer
de nouveaux traits? *<—e-<tmmet@inn

FnépDERIC.
padJe suis honteux dè vous le dire, mon

cher Charles, parce que le coup part d’une
main que je dois respecter. Vous connoissez
le caractère de Sir Siephens: iJ est mon père;
ce titre me rendra laconique sur un sujei éga-
lement pénible pour tous deux... c’est avec
regret que je voyois un homme dont les
talens égaloient la naissance, simple éommis
dans son comptoir; c’est un genre de servitu-
de dont il vous délivre.

CHARLES.
Je vous entends; Sir Stephens n’a plus

d’occupations à me donner: je vais de ce pas
Jui remettre les clefs de la caisse. (il veut parer.)

Freprnic, l'arrétant,
Un moment de patience. Devinez-vous

le motif d’une mesure anssi inattendue.

CHARLES.
Que m’importent ses raisons, lorsque mon

fionneur est intact? 2
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FrÉpERIC.

Votre position, Charles, me navre le coeur.
Que deviendront ces tendres obj-is?...

CHARLES.
Ils deviendront ce que deviennent tons

ceux que la misère_accable: ils disparoissent,
et sont bientôt oubliés…. vous savez que c'est
un sujet dont je n'aime point à m’oceuper
avec vous, et c’est à mon grand regret que
vous avez fait leur connoissance.

FrépFric.
Je l'avoue: mais dans cette extrémité. Ie

pense que vous pourriez vous rendre un peu
Mioins sévère,

CHARLES.

Non, jamais; l’adversité a buriné ces prin-
cipes dans mon ame. C’est le seul point sur
lequel nous différioñs ensemble: pourquoi donc,
mon ami, vous obstinez-vous à les combattre?

FrÉpERIC.
Te me tais

CHARLES.
Me permettrez-vous, maintenant, d'aller

trouver votre ‘père

FrépeERIE.
Ah! voici une visite à laquelle il donnera

fa préférence... Sheva, le premier usurier de
Londres. Si tu savois comme ce vieux Jnif
s'attache à la jeunesse prodigue pour s uschir
de ses extrayaganceS…. Je Veux m'en amuser,
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CHARLES.

Non, laissez-le; ses infirmités doivent, au
moius, lui faire trouver grace devant vous.

(Sheva entré.

SCÈNE IV.
Sueva, les acteurs précédents,

5 man 0-5
SHEVA,

Serviteur, mon jeune maître: comment voug
portez-vous Aurez vous la bonté de me dire,
si Sir Stephens, mon protecteur, est chez lui,
et si je peux lui dire un mot?

FrépERiC.
Il est à la maison, et visible pour vous,

Sheva. Si vous lui apportez de l'argent, vous
serez le bien venu.

SHEvaA.

Ah! l'argent est toujours un bon passes
P artout.

FRÉDER1C.
Graces de vos réflexions, vieil usurier, en-

trez chez mon père; menagez votre poitrine
pour compter vos guinées. (S$heva sort, Le drole
ne Jlaisseroil point échapper son ombre s’il
Ppouyoit la retenir.



SCÈNE V.
Cuantes, Fatpenic,

CHuaArLES.

Vous êtes trop dur envers lui, Fréderic.

FrépeniC.
Emnvers lui! le gripon lècheroit larerre pour

un écu: et quoiqu'il soit un puits d'or, sa
personne et sa garderobe ne valent pas un
ducat.

CHARLES.
Ces sortes de caractères vous révoltent, ét

ils me font pitié Un sentiment de confrater-
nité me parle en faveur de ce pauvre Slieva.
Il est tout aussi pauvre que moi; mais c’est
dans un autre genre. Il manque de ce qu'il a;
et moi, je n'ai rien et manque de tout.… Les
avares ne sont point membres inutiles de la
société leur effet sur elle est le même que
celux des digues sur les rivières, Elles les con-
tiennent, les empéchent de se répandre, et
rendent navigables les lieut qui, sans elles, ne
seroient que des bas-londs inutiles,

FréDprRic.
Je savois que vous aviez été son libérateur,

mais je ne savois pas que vous fussiez son
Avocat.

CHARLES.

Il et vrai que je le sauvai dernière-
ment d'un grand danger. Mes compatriotes,
avec toute leur humanité, se servicnt fait un
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jen d’assommer un pauvre Juif: le vieux bon
homme fui ciuellement maltraité.

Fnépente.
Quelle en étoil la cause?

Cuarces
Je ne m’en informai pas; ils étoient cent

contre un: c’en fut assez, pour que je devinsse
son défenseur. Je bataillai long-tems, mais je
paryins à le tirer de presse,

FrépERrC.
La Synagogue devroit vous canoniser pout

cette action. Sheva revient. Y

SCÈNE VL
Suxva, les acteurs précédents:

SHEVa.
‘Ah! I! n’y a pas d'affaires à traiter aujour-

d'hui ici; Monsieur votre père est inabordable*
et je ne le vis jamais de si mauvaise humeur.
J'aurois cependant grand besoin de son ses
COUTS:# FrépERIC.

Je conçois, Sheva, que vous ayez toujours be-
soin de quelque chose: mais je doute que vous
manquiez des moyens de vous le procurer:

Suxva.
Ye-fais de mon mieux mes petites affaires,

je n'épaïgne pour elles ni peine ni sueuis, et
suis reconñnoissant du plus léger service; peu



(8)
de chose suffit pour aider un pauvre homme;
tel que moi.

Frép ERIC.
Quand vous vous dites un pauvre homme,

vous voulez sans doute parler de votre esprit;
car tout le monde sait que vous roulez sur
Tor.

Sneva.
Le monde s'occupe peu de moi. Mon ar-

gent, je l’avoue, travaille qurlgueluis à la
bourse; mais ma personne n’y fait pas grand
bruit Je fatigue beaucoup; et parce que je vis
avec écononue, l'on mn’accuse délire avare:
que puis-je faire a cela? Le premier a qui je
refuse de l'argent s'arroge Je droit de me trai-
ter d’usurier, de sangsuë… Ce sont sans
doute de cruelles injures, Monsieur Fiéderic;
mais que peut un pauvre Juif contre un Chré-
tien qui a résolu de le maltraiter?

FrRÉDERIC
Ne rien dire; mais dépenser son argent

comme un autre.
SHEVA:

En nous privant des movens de l'acquérir
comme les autres, Ne nous condamnrz-vous pas a

Jde dépenser differemment d'eux? Sans 1zyle sur
la terre, sans patrie, sans propriétés, par-tout on
nous abreuve d’huiniliation et souvent de méprise
Se borne-t-on “au sel piquant de la raillerie*
c'est une faveur, dont (à moins de paroitre
ingrat, chacun de nous doit se montrer
jaloux. Jeux cruels, amusemens sans pitié!
quel procédé envers ce pauvre peup'e d’A-
braham comment donc pouvez-vous exigek
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bonté et bienfaisance de ceux pour lesquels
vous en avez si peu?

Cuanies, (s'avancant.)
Cela est vrai, mon ami. Je suis forcé de

convenir qu’il y a beaucoup de fondement
dans vos plaintes, et que les vices qu’on vous
renroche sont en partie notre ouvrage. Il suf-
fit, pour s’er convamere, d’observer les nuau-
ces tranchantes que prononce entre vous la
manière dont on vous traite dans les divers
Leux où vous êtes fixés.

SHEVA.
Bon Dieu! je ne voüs Voygit Pas. oui,

je ne me trompe point; c’est mon bon ami
Monsieur Ratcliffe; pardonnez-moi, Monsieur,
pardonnez-moi; j'aurois grand tort de dire de-
vant vous qu’on n’a point de pitié des pau-
vres Juifs: car, sans vous je serois resté mort
sur la nlare. @royez-moi, Monsieur, croyez-
en ma parole, jamais je n’oublierai ce service:
La reconnoissance, je vous le jure, n’est point
étrangère à mo coeurs

FREDERIC.
Laissez-moi seul un moment avéc lui,

mon cher Charles: je serois fort aise de l’en-
tretenir, pendant que vous serez chez mod
père. Charles sort.)



moe

se ds

SCÈNE VII
FrépERIC, SHiVA.

SHEVA.
Oh! que vous fites une bonne action de

sauver un malheureux Juif des mains d’une
populace impitoyable! Je sens, comme je le
dois, mon cherMonsieur Raiclill® Ëarvorssoe Mais
il est sorti? oùdonc est-il allé?

FEÉDERIC,
Chez mon père; mais son absence ne doit

point étonffer en vous la reconnoissance; et
tien ne vous oblige à justifier le proverbe, qui
dit: aussitôt parti, aussi-tôL oublié,

SHEVA
Oh!-Dieu mM'’en garde! je me souviendrai

toujours, que sans lui, j'aurais perdu la vie
‘et tout ce que j'ayois sur moi

FREDERIC,
Fort bien, Reconnoissant comme vous l’êtes,

de son dévouement, vous avez une belle occax
Sion de vous en venger.

SuEva.
Oh! je Île rémercie de toute mon ame, et

fais pour son bonheur les voeux les plus ar-
dents. Que peut un pauvre Juif de plus que
des remercimens et des souhaits?

FREDERIC.
Que font des voeux stériles à l'homme qui,

Chargé de la subsistance d'une mère et d’una
B
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sôeur restées sans ressources, manque lui-me-
me des moyens d'assurer la sienne?

SuEva.
Ah, grand Dieu! je croyois qui’l occupoit

une place dans le comptoir de Monsieur votre
père?

FrévEniC.
Il en occupoit une, il est vrai, dont les

modiques salaires suffisoient a l'entretien de
ces pauvres délaissées; mais la source en est
tarie: et le voila sans amis, sans secours, au
milieu dé ses malheurs, comme vous étiez n’a-
gueres au milteu des bandits“qui Vous assail-
loient, lorsqu'il prit votre défense.

7 SuEva.
Ciel! 6 ciel! Ce monde n’est qu'angois-

ses et infortune, misères sur misères! Les

meer deuajeux pour pleert Pauvre

FRÉDERIC.
Une vaine pitié ne nourrit pas celui qui a

faim, el ne couvre pas celui qui est nud.
Ratcliffe est l’ami de mon coeur, et je ran-
que de moyens pour le secourir. La sévérité
de mon père me défend toute tentative près
de lui Que faire en cet élat de détresse?
Quelque part que je jette les yeux, je ne vois
que vous pour l'emprunt de la pelite somme
dont j'ai besoin.

SuEva.
Que moi, grand Dieu! vous voulez donc

me perdre dans l’esprit de votre père? sévère
enyers Vous, que seroit-il enyers le pauvre
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Sheva? Sa générosité, je l'avoue, répond peu
à sa fortune.

FrépERIC.
Eh bien, Sheva? J'attends voire reponse.

Surva
Si je vous refuse, ma réponse ne sera pas

de votre goût. Si je ne vous doune point
d’argent, je serai un gueux à pendre, un sup-
pôt de Beelzebuth: et quaud mon argent sera
parti, je serai un sot et un imbecille. ciel!
ô cielle à cela il y a des conditions à
faire.

Fniprrrc
Sans doute. Sûreté de fonds, sûreté des

intérêts, lier les derniers au principil dans
l’obligation rien ne me coûtera pour soulager
mon am

SHEVA
Le bon coeur! mais un peu de patience;

combien vous faut-il? cent livres sterlings?

FréprRIC.
Oh, cent livres sterlings! plus que cela,

Suevs.
Plus que cent livres sterling! combien donc

deux cent?…. c’est une terrible somme.

FrépERIC.
Pour trancher le mot, mon cher Sheya,

Ü m'’en faut trois cent.
Sueva.

Crand Dieu! quelle somme!
Ba



agir

14
Frépenre.

Allons, mon ami, procurez les moi, faiies
vos conditions en conscience, et je dirai que
vous êtes un honnête homme. Oh! mon cher
Sheva, vons ne connoissez point la jouissan
ce qu'il y aà secourir l'innocence et la beauté
dans la détresse?

Sueva:
Vous y en irouvez sans doute une grandes

car vous l’achetez à un bien haut prix. Bon,
Don... j'ai fait mes réflexions: vous pouve4
venir chez moi; vous aurez votre argent.

Fradoratré so
Vous êtes un galant homme, mon che#

Sheva; y porterai-je une obligagtion prète à
remplir?

Saeva
Non, non, cela n’est pas nécessaire: j'ai

tout ce qu’il faut chez moi.
FrépdERIC

Je n’en doute pas. part:.) un usurier
n’a garde de manquer de papier timbré, (heut:)
adieu, mon cher Sheva; de l’argent: j'en pas-
serai d’ailleurs partout ce que vous voudrez.

Fréderic sorti)

SCÈNE VIIE
SuevA, seul,

O ciel! I] ne me reste des yeux que pouf
pleurerP…pe Qheya, tu n’es qu'un sotu

PT
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Ærois cents livres en un jour... font par an…,
Ceci achevera de me ruiner…….…. cette école
me fera relrancher encore de ma dépense
pendant quelque tems….. Si l’on pouvoit vivre
d'air, que d'argent de gagné pour l'aliment du
coeur!. Mais un petit retour sur toi même
Sheva. Tu as de l'argent, beaucoup d'argent,
et cependant tu te refuse jusqu’à la vie com-
mune…. Soit; mais si tu t’imposes des priva-
tions c’est pour satisfaire ta sensibilité. Tu
vis dans la pauvreté; mais tu mets le pauvre
dans l’aissance……… vas, calmes ta conscience:
aussi long-tems que ton avarice ne portera
que sur toi, tu peux continuer d’user ce che-
Hf yétement, et laisser dire la multitude.

SCÈNE IX
CHARLES, SHEVA

CHARLES.

Parlant seul en rentrant, sans prendre
Earde d'abord à Sheva. Homme dur et sans
amo! Je romps pour la vie avec vous. Je
bécherai la terre, je l’arroserai de mes sueurs,
je périrai plutôt, que de me soumettre a des
condition aussi barbares. je suis le maîire
de garder mon emploi! mais sous condition
que ma mere et ma soeur s’éloigneront à une
grande distance” de Londres. (cappercevant
$ireva, Ce Juif, cet usurier, qua n’a d’ame

La
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que pour so argent, n’en eût pas usé ains,
envers moi... Je veux l’interroger.…. Sheva!

SHEvA
Que desirez-vous?

CHARLES.
Je n’en sais plus un mot.

SHEVA.

Rappelez-vous: parlez.

CHARLES.
Sheva,.,……» Vous avez été fils... VOUS ave

eu une mêéré,.….…. Vous en souvenez vous en-
core?

SHeva
Grand Dieu! si je m’en souviens!

CHARLES.

L’avez vous aimée, chérie, soulagée

SHEVA,

Si je l'ai aimée! son souvenir déchire en-
core moùñ coeur: je voudrois ne lui avoir pas
survécu.

CHARLES.

Le sentiment, la charité ne sont donc
poini étrangers à votre ame?

SHEVA.

Je suis homme, Monsieur Juif, Turc, ou
Chrétien peu m’importe.

CHARLES.
Të dirai donc que vous êtes un être très-

bon, et c&t orgueilleux négociant uñ être dur
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SuEva.

Le compliment me Aoite.

CHARLES:
Avez-vous eu une soeur?

SnEva
Je n’ens jamais ni soeurs, ni frères, ni

enfants; je suis un malheureux, isolé, aban-
donné, seul sur la surface du monde.

CuanLrs.
Ft vous avez entassé richesses sur riches-

ses, Or sur or, jusqu'a en regorger? Vos
coffres débordent des fruits de votre usure:
vos veines sont remplies du sang des joueurs
et des prodigues

SHEVa.
J'ai de l'argent, je vous l’avoue; j'en ai

même assez pour pohvoir disposer d’une som-
me considérable.

CHARLES.
Et moi, je n'ai rien: rien que misères*

Elles ont dépassé la mesure. pèr::) j'enra-
ge de penser qu’elles s’éloignent ainsi de ceux
qui se plaisent a en être entourés, pour ac-
cabler ceux qui les redoutent. haut: Main-
tenant, Sheva, si nous élions l’un et l'antre
seuls, hors des regards de toul mortel, dans
un désert aussi sauvage que mes pensées, el
aussi stérile Que ma foriune, ne trembleriez
jous pas?

SHEVA.
Pourquoi tremblerois-je? Jamais, non ja



ousar

(18
mais vois ne vous décideriez à faire du mal
à un vieillard infirme et sans délense.

CHARLES.
Vous avez raison, Sheva.…. tout le tems

du moins, que je conserverois ma raison,

SHEVA.
Le chagrin, mon cher défenseur, trouble

Vos sens; oui, je le vois, le chagrin vous ac-
cable: le pauvre Sheva en ressentit autrefois,
jusqu’à la démence... Ah! que la vie est
pémble à passer!

CHARLES. ven
Sheva, j'ai eu tort avec vous... Vous

me plaignez, j'en suis sûr: ces accens ne peu-
vent partir que d'un coeur sensible,

SHEvaA.

Mettez ce coeur à l’épreuve.………... touchez-
Îe……….…….….…. Vous jugerez s’il est de fer ou de
marbre.

CHARLES, (approchant sa main du coeur
de Sheva.)

Non, sur mon honneur, vous n’êtes pas
insensible.

SHeva.
Ne croyez donc pas que je suis une sang

suë engraissée des malheurs de l’espècc hu-
maine. Ce que j'ai gagné, je le dois à un
travail Tong, infatigable: je le dois à tous les
genres de privations. Je pourrois ajouter quel-
que chose; mais ce que je dirois seroit hors
de mon SUjEtorogpr0r Veuillez, Monsieur, m’ace
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çompagner chez moi: ma demeure est près
d'ici, je vous ferai voir ce que je n’ai encore
montré à personne. le coeur de Sheva au
naturel…. Je ne le porte pas sur ma main…
Venez, venez, je vous en conjure.

(Us sortent ensemble.

FIN DU PREMIER ÂCTE-



ACTE SECOND.
SCÈNE I

AUS RE CES) GES M me

Appartement de la maison de Mistriss
Ractcliffe.

ErrzA Rarcrirre Seule,
Heureuse de posséder Vobjet qué monUE adore, je tourmentée de l’idée d’a-

UE voir élé la cause-de sa ruine. Pauvre Ber-
a tram! ton amour et ta générosité t’ont cons
TE duit à ta perte! mais aussi, pourquoi n’ai-je
(1 pas consenti à l’épouser, pourquoi ai-je

a souffert que tu fusses victime d'une Fatale pas-
j y sion? Quel pouvoir, embrasant mon coeur,

égara ma raison? Quel pouvoir, autre que
celui qui règle l'univers, qui donne ou éteint
le courage, à Puu…. Si l’amour est mon
crime, l'amour est mon excuse. ah Dieu!
ah, ma mère!

rs

SCÈNE Il
MrsrTnriss Rarcuirre, Eciza prend er

baise la main de sa mère.

Mrs. RsTceLIFre.
Eliza, ma chère enfant, d’où te vient cette.

agitation extraordinaire?
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ELIZza
Suis-je donc si agitée?

Mrs. RATCLIFFE
Vous pleurez.

La!A LIZ A.
Oui, je pleure, et comment ne pas pleu-

rer, en voyant les traits d'une mère aussi
clière flétris par le chagrin et les ennuis! et
le tout pour l'amour de moi! AL! mia mère!
vous m'avez trop aimée!

Mrs. RaTeLerrE.
Puis-je ‘trop vous aimer? Je partage ma

Jendresse entre vous et voire frère.

ELIzA,
X

Donnez, donnez la lui toute entière: à
la mérite mieux que moi.

Mrs. RATCLIFFE
Oue le ciel le bénisse autant qu’il le mé-

rites} sur lui reposent toutes nos espérances; nous
nous attachons à lui comme au dernier rejet-
ton de notre malheureuse finille. Mais il est
homme, Eliza, et doué par cons(quent de la
force et du courage nécessoite rour combattre
l'orage. Pour nous, femmes foibles et sans se-
cours, que pouvons nous faire? nous soumet-
tre et souffrir,

Evrzs
Cela est vrai; mais il est un devoir impo-

sé au foible, voire même a moi, deso‘+ facile
à remplir, puisqu'il consiste à vous obéir, à
yous aimer, à vous honorer,
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Mrs. RATrCLIFFE
Vous l'avez rempli bien fidèlement, ma chès

re Eliza.

Errza
Vous le croyez, ma mère: mais voire

éloge est pour moi un reproche Que diriez
vous, si ma conscience étoit chargée d’un cri-
me, et si je tombois à vos pieds pour en ob-
tenir le pardon?

Mrs. RaTCLIFFE.
L’étonnement me fermeroit un instant Ia4, bouche; mais premier seroit de

ä plaindre et de vous pardonner.
À

x

ELizA.j Cette main témoignera que je suis éga-
Tée.…. Vous tressaillez… Je l’ai donnée ce ma-
tin à Sir Bertram…. C'est aux pieds des au-

ÿ tels que j'ai reçu de lui cet anneau, gage de
sa fois enfin je suis sa femme.

Mrs. RATCLIFFE.
Levez-vous, ma fille. Quittez cette posture

sSuppliante elle est inutile devant une mère
aussi disposée que moi à vous pardonner.

ELIza
fe

Que ce reproche est tendre et plein de

1

bonté! Votre oeuil, comme celui de la nature,
voit le fond de mon coeur. Foible comme
eclui d’uue femme, il est yvre d'amour: mais
il n’en est pas moins pur.

Mrs. PATCLIFFE.
Je me mets à votre place, ma chère enfant:

Be que vous avez fail mérite censure; mais le
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bentiment de notre foiblesse me défend de la
prononcer. Vous avez un frère dont l'ame fière
supportera difficilement un mariage secret:
votre mari a un père, qui, je le crains, n'a
pas des sentimens aussi généreux que lui.
Hélas! ma Lille, quelle prudence ne faut-il
pas pour garder la mesure nêcessaire entre
ces deux extrêmes.

ErIza,
Je né me dissimule point le danger que

je cours, malgré les efforts de Sir Bertram
pour P’affoiblir à mes yeux; mais j'ai peine à
croire qu’il existe un père assez dur pour né
jamais pardonner un choix qui le contrarie,
mais qui ne le déshonore pâs.

Mrs, RATCLIFFE.‘
Le nom de Ratcliffe fera peu d’effet sur

lui. Une fille de votre maison eut autrefois
prisé sa naissancé au dessus de sa fortune.

ELrza.
L’orgueil de la naissance, Madame, rend

la pauvreté plus odieuse; oublions la.

Mrs, RATCLIFFE.
Votre père ne le put jamais.

ErIza
Ah, mon père!

Mrs. RATeLrIrFE
Votre frère ne la perdra jamäis de vue;

EL1z4
Et cependant il s’humilie pour l’amour

de nous. Sir Charles Rateliffe commis du père
de mon mari! dites-moi, Madame, pourqua

PE
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n’a-t-il pas préféré prendre l’état où l’appea
loient sa naissance et son courage?

Mrs. Rarerirre
Que voulez vous dire, mon enfant Vous

oubliez sans doute que voire père lui avoit
défendu de servir sous un _usurpateur?

ELIZA,
Hélas!

Mrs. RATeLITFE
La malédiction de son père l’eût empêché

d’y avoir des succès.

ErIzA.
Le prix du sang que nous avons versé pour

le maintien de nos opinions est donc lamisère!
la hache des bourreaux, la guerre, la pauvreté
ont assez fait de victimes dans ma famille! 1l
est tems que la paix en ‘couvre les ravages et
calme des passions dont l’injustice est toujours
l’effet. De ce moment peut-être dépend le sort
de toute notre postérité. Fréderic est avec son
père: il est résolu de lui faire l’aveu de son
mariage, et de chercher à en prévenir les sui-
tes. Comme je n’ai jamais vu Sir Stophens,
je ne puis en préjuger l'issue; l’événemont me
fait trembler.

Mrs. RATCLIFFE.
T’attente en est cruelle, Voici Pheure où

j'attends votre frère.
ELtzaAs

Le

Ah! c’est lui qne je redoute le plus. Par
pitié, ma mère, permettez-moi de l’éviter jus-
qu'au retour de Fréderic,
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Mrs. RarerIFrE

Volontiers, mon enfant.  Jignore si mon
pressentiment est trompeur; mais il me dit
que tout ira bien.

ErIza.
Heureuse espérance! mon coeur l’embrasa

se avec transport; je regarde ce présage coma
me une inspiration.

Elles sortent ensemble,

2e Ce

SCÈNE III
Appartement dans la maison de Sheva,

Doncas, JaBau

Doncas.
Hola! Jabal où êtes vous paresseux?

JABAL
Me voici, mère Dorcas. Oh! le mauvais

métier que de servir ici! L’on ne peul jouir
d’un instant de repos tout le tems que vous
êtes sur pied. Si vous saviez comme votre
voix résonne dans cette lanterne!

Doncas.
Ah! Il ne faut pas croire être paresseux

dans cette maison.

JABAL,
Que me reste-t-il donc à faire? à nettoyer,
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ces murailles? une araignée n’y trouvetoit 1:13
à picorer. Vous parlez bien de trayailler, mais
jamais de manger.

Doncas.
Glouton que vous êtes, ne devez-vouk

pas avoir le veutre plein?

JABAL,
Je n’ai pas fait un seul bon repas depuis

que ie suis dans cette maison. On n’y man-
ge jamais que pour vivre: je voudrois qu'on
y vécut quelquefois pour manger,

Donrcas:
Fi! vous “pârlez là cômme uñ estorhae:

JABAL.
Savez-vous bien, la mère, que mon estos

mac est la pièce la plus intéressante de mon
individu?

Doncas.
Vous avez un meilleur maitre que vous

ne pensez: on ne se doute pas des charités
qu’il fait,

Japar
Vous avez raison: on ne s’en doute pasi

du moins n’ai-ee encore pu en pénétrer le
secret. S'il étoit si bienfaisant, ceux qui le
servent ne seroGient-ils pas les premiers objets
de sa bonté? ‘Regardez ce vieil habit: on
en compteroit les fils sans lunettes; mais en
revanche il faudroit un miscrogope pour juger
de la couleur dont il fut.

Doncas.
Soyez plus tempérant et moins vaim

N'apprendres
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W’apprendrez-vous jamais à contenir vos desirs
dans des bornes raisonnables

Jirar
Il faudroit pour cela que je yécusse élois

gnéë de vous, la mère.

Doncas.
N’avez-vous pas l’avantege d'être le facto-

tum du plus riche Juf de la cité de Lon-
dres?

Japar.
J aimerois mieux êlre celui de lliéritier

d’un avare. La cuisine en est d'autant meil-
leure que celle du defaut a éête mausaise.
Nous servirions ici aussi loasiems que vécut
Métliusalem, que nous serions toujours aussi
pauvres ue nos pères le furent dans le dé-
sert.

Donrcas.
Et qui sait, Jabal, ce qui peut arriver?

Mon maitre n’a point de parens: je n’en ai
du moins jamais vu chez lui.

JABAL.
C’est qu’il leur est inutile de sè faire coñs

jnoître avant sa moit.

Donrc1s.
N’avez vous pas de honte de paler aissi,

malheureux Ses bonnes actions paroitront
un jour.

Japar.
Palsembleu! je voudrois pouvoir me mon-

trer couvert de ses bienfaits; mais il y met
bon ordre; et tous ses dous pour mo1 se Lora

u
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nent au stricie nécessaire. C’est un triste 163
gime, la mère. Le manteau qu'il acheta der-
nièrement à cette vente n’a-t-il pas failli lui
coûter la vie? La populace étoit indignée qu'un
Crésus, comme lui, vint mettre l'enchère sur
de chétils vétemens à son usage.

Doncas.
Tt si èe manteau étoit destiné à couvrir

le pauvre? Je le crois d’autant mieux, que
l'ayant emporté le soir même du jour où it
l’acheta, il n’a reparu depuis dans sa gardero-
be... Mais voici mon maitre, et avec lui
l'honnête homme qui le sauya-………s… ah; je des
vine ce qu’il vient faire,

SCÈNE IV.
Breva, Cuantes, les acteurs précéders,

SHREVA,
Comment! eomment! que faites vous ici?

Pourquoi n'êtes vous pas tous deux à l'ouvra-
ge Dorcas, apporte moi un verre d’eaû
froide, je meurs de soif. Dorcas sort.)

JAsAL.
 L’eau vous fera mal, Monsieur: je vais

vous chercher du vin.
SHeva.

Faites ce que je vous dis, insolent. Ap-
prochez, prenez ce chapeau, faites en sortir
la poussière avec soin; mais gardez-vous de
le brosser, cela use le poil,
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Jasair.

Du poil! I n’y en a pas pour cacher une
puce. (il sort.

Surva.
rAh! je suis vraiment fatigue. ve vous de-

mande pardon, Monsienr Ratchffe…. s je snisnu vieillard... asseyez aus, rous fMiusctai 5,
Dorcas epporte nn vene d'eau fort bien,

Cette eau est vraimeut bonr… Vs arvrononi
Àn’offrez vous pas un veine Acou à drinuurs

Dorcas.
J'aurais offert un verre de vin à Mousienr,

sil ent éte à ma disposition.

Snxva.
Cette eau est bonne, êt vaut miux que

aa vin. Le vin éclauffe, et l’eau raftaiclut:
le vin coûte beaucoup d'argent, ct l'eau très-
peu de chôse…… à votre santé, Monsienr. J'a-
vois l estomac creux-avant de l'avoir bû:main-
lenant je me sens bien. Allez, Dorcas, allez.

Dorcus sort.) Ah! Monsieur M4 ee. il
faut que je sois maintenant plus économe que
jamais.

Le

SCÈNE VW.
Srrva Cranzrs,

CHARLES.
Pourquoi donc? n’êtes vous pas assez

êhe pour vous donner, sans regret. s cuOses
communes de la vie?

3



SHEVA.
Certainement, je suis assez riche poar tès

la… Je puis même dire que j’aurois un trésor, st
mon coeur n’étoit pas aussi sensible; mais
l'argent part à mesure qu’il vient.

CHARLES.
Pardonnez-moi, mon cher Sheva, si je vous

dis que je trouve, en votre caractère, des
contradictions que je ne puis concilier. Vous
donnez, dit-on, votre argent avee la géné-
rosité d'un Prince, et cependant vous con-

i servez toutes les habitudes et le langage d’un
avare?

SHEvA.
Cela est vrai. J'aime mon argent: je l'aime

4 à la folie; mais j'aime encore plus mes sem-
blables.

CruanLEs.
Pourquoi donc, bienfaisant comme vous

lêtes envers les autres, vous épargnez vous
jusqu’au nécessaire

SHEva.
C’est parce que je m’en veux à moi-même

de cette maudite sensibilité qui me force de
répandre mon argent. Vos chrétiens ne m’ai-
ment point: qu’ai-je à faire de les aimer?
Je suis né Juif: mes parens, depuis Abra-
ham, ont tous été Juifs. Peuple sans pitié,
vous en avez fait les victimes de votre persé-
cution! ma famille est éleinte: à ma mort il
ne sera plus question d'’elle……. pardonnez à
ma sensibilité; les vieillards sont sujets à s’at+
tendrir, pardonnez-moi……. I pleure.)
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CHARLES

Je suis plus disposé à prendre part à.vos
pleurs, qu'à les désaprouver.

SHEVA,
Il est bien naturel que je pleure, quand

je songe à tour ce qu'eux et moi ont souf-
fert… Vous apprendrez, Monsieur... mais il
est inutile que je vous ennuye de ma triste
histoire. Vous êtes jeune cet sensible. je l'ai
écrite: vous la trouverez dans mes papiers à
ma mort.

CHANLES.….

À votre mort?
SHEVA.

Sans doute. Ne dois-je pas mourir un
jour? Vous m’avez sauvé une lois la vie; mais
vous ne pouvez me la sauver toujours. Jevous
ai dit, Monsieur Ratcliffe, que je voulois vous
faire connoître mon coeur. C’est un coeur qui
brûle de vous faire tout le bien qui dépendra
de lui, pendant ma vie, et de vous payer un
tribut de reconnoissance, après ma mort. C’est
le seul, je crois, que je doive à la bienvyeil-
lance de l'humanité envers moi.

CHARLES.
Je suis faché que les hommes ayent été si

ingrals envers vous.

Suxeva.
Ingrats, n’est pas le mot; car peut-être les

eussë-je trouvé reconnoissans, Sils eussent con-
nu leur bienfaiteur: mais je soulageois leur imi-
sère, et ne préteñdois à aucun retour. Le
pain dont je me privois appaisoit leur fann, et

EE
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ce sacrifce même étoit la source de crucïs
s.casimes, Jabel entre.

JAnALxUn Monsieur, qui dit s’appeler Monsieur
Bertram. demande a vous parler. junvagine
qu'il vient pour emprunter de l’argent: cr il
a la ficure triste comme un bonnet de nuit.

Sucva.
Toujours insolent; silence….… aurez vous

la bonté, Monsieur Ratcliffe de me laisser l'en-
tretsur? Je ne voudrois pas qu'il vous 1en-
contrât ici... Faites entrer Monsieur LDertrams,

Charles et TJabal sortent.

z q

SCENE VI
Fnénenic, SHEVA,

SHeva.
Soyez le bien venu, Monsieur Bertram:

Ros allaires peuvent être bientôt terminées; vous
avez besoin de trois cents livres sterlings: j'ai
trouvé moyen de me les procurer, et les
voici.

Fnrépentc,
Helas! mon pauvre Sheva, depuis notre

dernière entrevue, je suis totalement ruiué:
et ce seroit un vol que de prendre votre ars
gent. Mon père m'a chassé de chez lui,

SuEva
Et pourquoi?
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FrÉDERIC.

Parce que je suis marié.

SHEVA.
Rien de si naturel cependant,

FrÉDERIC.
Mais marié sans son consentement,

Sueva.
C’est un tort envers lui; quoi encore?

FréDERIC.
A une femmé sans fortune.

SHEVA.
Oh! voilà qui est fou, par exemple, je

Hois l'avouer.

FrÉpenic.
Vous me parleriez pas ainsi, si vous la

ÉONNOISSIEZ.

SHEVA
Cela peut être: mais vous ne me l’avez pas

fjiommiée.

Fn£peRIC
La soeur de Ratcliffe.

SHeva.
Quoi! c’est Miss. Ratclilfe? Elle est bon-

ne, elle est aimable; mais elle n'a point de
fortune. Est-ce la tout ce qui provoque la
bile de Monsieur votre père?

FrépeRric.
Il est dans un tel état de fureur que je

Aoute qu’il puisse jamais me pardonner,
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Surva.
Vraiment, vraiment, l'argent est une bonne

chose: et votre père n’est pas le seul, qui, en
Anesleterre, en fasse autant de cas. J'avoue
qu'a cet égard je suis fort de son avis.

FREDERIC.
Je le sais: gardez le donc; adieu,

SHEVA3.

Un moment, un moment, ne soyez pas,
si vif. Si j'aime autant mon arsent, c'est
parce qu'il me procure le plaisir de vous en
offiir.

FnéprniC.
Songez vous bien que, de votre vie, je ne

sera dans la possibilité de vous le rendre
SHEVA.

Eh bien! Je consens à ce que vous ne
le rendiez qu’après ma mort…. J'ai bien, quel-
ques deties de ce genre sur mon régistre.

L FrÉDERIC.
D’honneur, je ne vous entends pas.

SHEVA
Un peu de patience, et je me ferai en-

tendre….…… Sir Stephens avoit probablement
pour vous un parti en vue?

FrépDER1C.
Cela est vrai.

SHEVA.
Quelle étoit la fortune de la prétendue?

FnipvERITC
Dix mille livres- sterlings.
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SHEva.

Ta dot étoit belle et bonne... Mais vous
p'aimez pas celle à qui on la donnoir, et vous
aimiez votre femme?

Fripenic.
Autant que vous aimez votre argent,

SuEva.
Un peusplus je pense, car je prête mon ar-

gent à mes amis, et en voila la preuve….
prenez ces trois cents livres sterlings…. qu'’a-
vez vous? Ces billets sont bons... que n’ai-
je des coffres remplis prenez, sans compli-
ment…. Ils serviront à vous procuter un lo-
gement, Où vous Vivrez heureux avec votre
femme…,. de grace, acceptez les. Pourquoi
refuser un pauvre Juif, qui, vous le savez,
aime à placer son argent à un haut intérêt?

FrépEnric.
Vous êtes pressant, et vous m’élonnez,

SHEVA.

Vous me surprenez aussi; car je ne vis ja-
mais d'homme à qui il fût aussi difficile de
faire accepter de l’argent. Vous ne ressem-
blez point à Monsieur voire père. Je crains
que vous ne soyez un peu lier.

FrÉpERIC.
Je ne vons donnerai pas sujet de Ie croire

car j'accepte votre offre généreuse,

SHEVA."
Je desirerois que ce fut die mille livres

sterlings: Votre père seroit content,
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FRÉDERIC.

Je le crois. Entre deux fortunes égales,
peui-être seroit-il assez bon pour me laisser
le choix.

SuEeva.
‘Oh, oui: ll seroit assez bon pour cela:

si cependant le sien n’étoit fait d’avance…

TRÉDERIC.
Vous lé connoissez bien. Mais quel genre

de reconnoissance vous donnerai-je pour ces
billets?

SHEva
Aucune. Je suis assez payé par le plaisir

que j'éprouve à vous être uule, ct n’ai pas
le moindre regret de me séparer de mon ar-
gent. Servez vous en pour rendre la vie agréa-
ble à votre femme j'espère pouvoir vivre
sans lui. part.) Al! pauvre Sheva, quand,
tu seras réduit à l’'aumone, qui”’aura pitié de
toi? mais il n’est pas question de cela. hau:)
TU faut que j'aille mainteñant faire un petit
tour à mes affaires... pardon, Monsieur, de
mon incivilité,

FrépERIC-
Point d’excuses: je sors. adieu mon cher

Sheva; on dit que vous êtes un avare, et moi
je soutiens que vous êtes généreux comme
un Prince. 1l sort.)

0 it Tr
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SCÈNE VII
JABar, Srneva,

Survs,
Jabal! ouvrez la porte.

Japnar
Flle est ouverte, Monsieur.

Sneva
Comment, drole, vous écoutlez à la porte’

JAnac,
Non, Monsienr. J'en huilois la serivic: je

gais que vous aimez à Avoir Vos VeriOux aisés

SHeva.
Tu es un rusé que je délogerai bientôt

de clez moi. (7 sort.)

JarirJe consens à être fouetté, si j'y rosts luns-
tems.… Certainertont j'écoutais..… Li, mo:
Dorcas!
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SCÈNE VIII:
Doncas, JApar.

Jasac.
Ah! vous voilà: j'ai un secret à vous dire,

Doncas.
J'écoute, Jabal: j'aime les secrets; passez

de ce côté.

Jasa…
Ah! j'oubliois que votre oreille gauche.

Écoutez vous maintenant?.…. J'ai découvert.….

Donrcas.
Qu’avez vous découvert?

JABAL
J'ai découvert que notre vieux maître n’est

pas plus avare que je ne le suis.

Doncas.
Ne vous l’avois-je pas dit?

JABAL.
Vous aviez raison, la mére, mais mieux que

cela: il n’est pas plus Juif que l’étoit Jules-
Gésar; car j'ai l'assurance qu’il donne son ar-
gent à pleines mains à des Chrétiens.

Doncas.
Il est bienfaisant envers tout le monde.
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JaBAL,

Hors envers moi, qui soupire après une
de ses largesses, comme nos ayeux après la
manne. Mais il seroit prodigue, comme un
marin revenant du Bengale, que je ne lui pas-
serois pas que sa cuisine se ressentit si peu
de sa fortune; car c’est un peu sur quoi j'a-
vois compté en entrant à son service. Mais,
à propos de cuisine, j'ai été, ce matin, vio-
lemment ienté.

Doncas.
Et de quoi, enfant?

JABAL.
C’est le diable lui-même qui pour me sé-

duire a pris la forme d’un saucisson de Bou-
logne. Celui que j'ai vu sur la boutique du voi-
sin m’a fait venir leau à la bouche. Le gar-
çon vouloit me persuader qu’il étoit de chair
de mulet….. Oh! Si je pouvois le croire!

Doncas.
Quelle ‘horreur! gardez-vous de toucher à

tette chair impure.

JaBat.
Non, certainement; car nos pères n’en

ont point goûté depuis leur sortie de la terre
de Ham.

Dorcas.
Viens, mon garçon, viens: je veux te

récompenser de ta bonne action; jai un ver-
re de vin pour toi dans la cuisine

pres AR
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bouceille: car À v'y a pas là de quoi ivire
parler un perroquet O mère! j'ai un projec
en tête... C'est de planter là noue vieux
maitre, et d'aller chercher fortune ailleurs?

Doacas.
Où vonlez-vous allor!

JaBArm:
xDars rn7 maison où les cnisiniers seront

“si sers que le maitre d'hôtel aura d’em-
bonpoint. Je veux débuter au- théâtre, on y
fait souvent des repas: ce scront là mes rôles
favoris. Il m’en coûta hier douze sols pour
voir nne p-ode où l'on servit un canard des
plus [riands. Oh! comme je l'appétois! je
ne puis dire toutes les bonnes closes qui se-
roient sorties de ma bouche, s'il eût été pour
moi; mais je proteste qu’il v en seroit entré

L'a

beaucoup.

Doncas.
Que de radotages vous avez en tête, mon

enfant!

JABAT-
C’est apparemment depuis que je vis avec

vous, la mêre.…………. Quel plaisir j'aurois si je
voyois écrit dans mon rèle: Jabal prend séan-
ce à une table bien servie!

Doncas.
Allons, nlens, contentez vons dan repas

Plus Irn:al, et je 117 chwmge, aujourd'hui de
vous régaler; maïs ae porlons plus de sortir,

ES

ex SOyONS Su iout le jour,



Janat.
Touchez là; bon diner, et je yous réponds

du dessert.

FIN DU SECOND ÂcCTE.

0



past” SE

7 Le TISS mseo

ACTE TROISIÈME.
SCÈNE KI

ira

(Appartement de la maison de Mistriss
Ratcliffe.

MisTRiss Rareuirre, Frébenrc,

FRÉDERIC:
Puis-je parcitre devant vous? Mon aimable

Eliza a-t-elle oblenu mon pardon? Daignerez-
vous me bénir, ainsi que mon amour?

Mrs, RATCLIFFE.
Que le ciel dans sa bonté vons bénisse

l’un et l'autre! qu'il répande sur vous ses con-
solalions, et que le bonheur et l’amour soient
toujours l’ame de votre union!

Frépenie.
Le ciel exaucera saus doute des yoeux

aussi purs. Où est Eliza?

Mrs. RATCLIFFE.
Elle ne sait pas que vous êtes ici; l’ap-

pellerai-je?
Fréprnic.,

Non pas encore. J'ai quelqu’argent dont
je vous puierai d’être là dépositaire: Charles
est trop fier pour vouloir l’être: son ame est

trop
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trop élevée pour s’abaisser à des choses de ce
oenmie. Nous avons été us chauds et ldè-
les: DDieu sait ce que nous serons élant frè-
res! Je ne puis me défendre de cueijués mtjurés

À

tudess

Mrs. RATCLIFTE.
Eliza a les mêmes appishensions, mais si

Sir Stephens donne son consentement a votie
mariage, tout ira bien. J'ai lyu de cioiue que
l'argent que vous avez a été le sceau de votre
pardom

LS

FnénpEnte.
Cet argent doir servis a noire petit établis-

sement; jar loué nn Inocciment commode: vous
permettres, j'espère, a lliza de vemr thabi-
ter: vous mettriez le comble à vos bontés
en l’y accompagnant.

Mrs. RATCLIFFE.
Fort bien. Mais vous ne repondez pas à

ma question avez-vous vu votre père?
Fripenrc.

Je l’ai vu.
Mrs. RATCLIFFE,

Lui avez vous avoué?.…-

FrébpERIC.
Je ne lui ai rien caché.

Mrs. RATCLIFFE
Qu'a-t-il dit?

FnréneRIC.
S'il eut approuvé mon mariagr, et qu’il

m'eût permis de dissiper yos inquictudes, ma
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téponse ne se fût pas fait attendre: mais il
faut donner à la nature le tems d'agir. Je
n’ai fait encore que la meitre en mouvement.
Puis-je voir Eliza? Je suis d’une mélancolie
qu’elle seule est en état de dissiper.

Mrs. RATCLIFFE,
Peu propre à communiquer la gaieté, c’est.

de vous seul, Monsieur, qu’elle doit l'atten-
dre…. je vais vous l'envoyer. Ælle sort.)

16. SCÈNE IL
Eciza, FrépeRIC.

FrépERIC.
Oh! que mon père n’est-il ici pour la

voir! Il avoueroit lui-même que rien ne peut
lui résister. en allant au devant d'Eliza
qui entre: à trésor de mon ame! ma chère
Eliza! (il l’embrassé,

ErLIzA.
Fréderie, eh bien! quelles nouvelles m’ap-

portez-vous
FREDERIC.

Ancune autre que celle de mon amour,
Chaque instant en augmiente l’ardeur chacun
de vos regards l’embrase de nouveau; et le
charme que vous répandez dans vos discours
me tient dans un ravissement continuel.

ErLIzA.
Ces paroles sont pleines d'amour et de
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graces; mais quelle n’eût pas été ma consola-
tion, si vous m'aviez appoité le pardon de
votre père! Votre amour me prouve seulement
que vous avez été trop amoureux, et moi
trop peu généreuse.

Frépekic.
Prenez courage, Eliza: la victoire n’est

Pas perdue; je n’ai livré encore que quelques
iégers combats. Mon père ne connoit pas
ma force, laissez moi vous montrer a lui, et
mous verrons si vos charmes n'auront pas rai-
son de sa résistance.

ErizA.
Mes charmes l'ont trop aigri pour faire

quelqu’elfet sur lui. Téméraire que vous êtes!
Pourquoi donc vous êtes-vous ainsi acharné
à votre perte? Pourquoi m'’avez-vous bercée
d'illusions de bonheur, jusqu'a me faire ou-
blier que j’étois pauvre et malheureuse? trom-
pée, ainsi que vous, je croyois marcher sur
les fleurs, et n'apperçevois pas le précipice
ouvert: à nos cotés!

FrÉpEnre.
Je n’en vois nulle pari, et ne crains

Tien,

Eriza.
Écoutez, ‘'Fréderic: oubliez un instant l’a-

mour pour écouter la raison. Je me dois
de vous faire connoitre le coeur de celle pour
qui vous avez tout sacrifié. Notre mariage a
été au moins une imprudence: mais il doit
vous prouver combien vous m’êtes cher, puie-
Qu'il est la première désobéissance que je me
xeproche, et même la seule de mes aclions

Da

Rep Dame

ES
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qui pèse sur ma conscience. Mais si j'ai mans
qué du courage nécessaire COutIC NOtre dAMour,
je n'en manquerai pas pour prévenir votre
ruinè…. de la patience. écout-z-mau… Sir
Stepliens desiroit pour vous de la fcitune: je
n'en ai point a lui donner, ma maison à été
privée de la sienne; mais on n'e pu lni ôter
Phonneur: et le plus foible de ses rejetions,
Fliza même, en a hésité. Si voire père es
daigne ma pauvreté, j'ai un moyen sûr de le
forcer d’anplaudir à mon courage.

LilRÉDERIC.
Que voulez vous dire? Vos regards m’ef-

fraient, vos discours me font trembler,

Errza.
"Je vous ai trop aimé, Fréderic, pour n’ê-

tre pas franche sur ce qui vous touche. Je
veux convaincre l'univers que l'intérét ne souil-
la jamais mon amour, et que la fortune, ou le
desir d’attirer sur ma famille les secours de
Sir Stephens ne m’ont point fait épouser son
fils. Conduite par des vues plus pures, je vou-
lois qu’il n'eût pas une pensée qui ne devint
la mienne, que mon amour fut confondu avec
le sien, que mon bonheur ne put en être sé-
paré. Ces seniimens sont tout ce que je pos-
sède; s'ils ne ‘suffisent point à son ambition,
ils m’apprendront ce que doit faire Eliza ac-
cusée d’être la séductrice de son fils.

FrÉpER:tC.
Loin de vous de tels discours: ils profa-

nent votre bouche. A-t-il jamais existé d’Etre
plus pénélié que moi de l'honneur et du char-
me de son union? Si d’un côté l'orgueil ne
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ÿeui pas l’apperçevair, el que de l'autre
l.vetice refuse de le sentir, esi-ce donc une
Trasuu pour que lhomnme (jui y altache un si
haut prix soit privé den jour?

ce

SCÈNE IIL
MisTriss PareunTe, les acteurs précédens,

Mrs, MRATPLITFE.
Tliza, voici votre fière.

Er 1za.
Laissez moi, mon cher Fréderic, laissez

moi, je vous supplie, causer seule avec lui. C’est
da seule manière d’éviter un éclat.

Mrs. RATCLIFFE.
Rendons -nous à sa demande: je crois

qu'elle raison.
(Mrs. Ratcliffe e Fréderic sortent.)

POUN 0eSCÈNE IV.
Curarces, ELIZz4

CHARLES.
Quoi seule! votre santé, ma chère Elira?

Vous me paroissez pâle? êtes vous sor-
tle?-en avez-vous le projet? vous seroil-il ar-
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rivé quelque chose? vous êtes plus parée qu’a
votre oidinaire?

Er174.
Le trouvez-vous? mais non; vous m'avez

déjà vu cet ajustement; il n’annonce rien de
neuf a vous apprendre

CHARLES.
Je ne puis en dire autant: ‘car je dois

aviser à de nouveaux moyens de subsistance;
Sir Stephens m'a congédié.

Er1z 4
L’inhumain

CHARLES.
Mais non! ce n’est aux yeux du monde

qu’un homme prudent et sage. Il a un fils:
il a appris que j'avois une soeur belle et ai-
mable…… qui peut le blimer?.…. Il ne con-
noit pas comme moi, votre délicatesse et vo-
tre honnêteté; mais rassurons ce négociant
inquiet, ma £hère Eliza: éloignons-nous de
Londres.

ErLizaà.

Où pourrions nous aller?

CuarLES.
Assez loin pour lui ôter toute espèce d’in-

quiétudes. Je regretterai Fréderic: il est mon
ami; mais ses visites, ici, ont été trop fréquen-
tes. Il sait ce que je peux a cet égard: notre
départ le rendra plus heureux.

Er 1za
J'en doute. Ce départ est-il bien résolu?
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CHARLES.

Tl est irrévocable.…. Mais où est ma
mère? je veux lui en parler.

Er1zA.
Arrêtez. lcoutez avant votre soeur

CHARLES.
O’aivez vous Eliza? vous tremblez

Erva, ((pleurant et se cachant le visage.
Oh, Unailes{

CHARLES
Qu’avez vous? parlez.

Eturza.
Je suis la femme de Fréderic,

CHARLES.
Grand Dieu! l'avez-vous souffert?

ELIzA,
Du haut du ciel il bénissoit, je l'espère,

nos liens.

CHARLES.
Fille téméraire! Vous l’avez perdu; vous

&vez rompu les noeuds les plus forts de la
nature, armé le père contre le fils. Le nom
de liatcliffe s'étoit conservé intact jusqu’à ce
jour; vous l'avez déshonoré: je ne vous ver-
rai plus.

 ÉLIZA,
Charles! Mon frère! Mon brenfai-

teur!….. est il un nom plus tendre, un tit:e
plus sacré? la fortune cruelle ne m'a laissé
qu'un ami, qu'un protecteur: eL 1 no veut
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pas me pardonner? Faites moi mourir, com-
me un élire indigne de vivre Alle se jette à
som cou.

CIIARLES.
Malheureuse Eliza! avois-je, jusqu’à ce

jour payé vos embrassemens de froideur?
Dieu sait combien, vous m'éfiez chère! et c'est
vous qui me déshonorez, qui imprimez à mon
nom le caractère d’un séducteur! et de qui?
d'un jeune homme facile, qui maudira le jour
où 11 m’appela son ann!

ELIzA
Cessez de déchirer mon coeur; par pitié,

écoutez-moi, J'appris à distinguer en quot con-
sistie l'honneur; car je suis votre socur: et j'ai
Une mere qui ne rougit point de m'appeler
sa fille; elle a prononcé mon pardon.

CHARLES,
Elle est trop indulgente: le chagrin l'a

rendue foible.

Euiza.
Ne peut-il me servir d’excuse aussi? sans

Vous, sans mon amour, je n'aurais jamais
connu que lui. J'aime Fréderic comme un ami,
disiez vous à l'instant; n'est-ce donc pas en amie
que je l'aime? mais une femme, dont l’âge,
le coeur et les affections sont dans un rapport
aussi intime que les miennes avec celles de
Fréderic, peut-elle n'y pas porter ce leu que
la nature nous conla pour créer le bonheur
et le répandre?

CHARLES.
Je ne veux plus yous entendre, Eliza: je
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sens à l'état de mon coeur que je dois me
défier de sa foiblesse, Vous avez perdu l'hon-
neur: je dois songer a sauver le nurn.

(al soit.

“ET IEST Drrmmrrr e S

SCÈNE VW.
Mriswriss RaTeuirre, Frrpenic, Etiza,

Mrs. Rarcerrrre
Fliza! comnient s’est passé voire entre-

tien?

FREDERIC.
Ne le voyez vous pas? baignée de lar-

mes, elle est pâle et tremblante…… ah! cruel!”
c’en est trop.

Mrs. RaTCLIFFE.
Un peu de silence, Monsieur, et un peu

moins de chaleur.

FREDERIC.
Flle se trouve mil! Cral! elle s’évanouit

Barbare! mais aussi pourquoi l'ai je abandon-
née?.…… Pourquoi me laissois-je persuader de
sortir?

ErIz A.
Fréderic, donnez moi votre bras.…….…. con-

duisez moi dans la chambre voisine... j'y re-
prendrai les sens, si vous voulez être plus
calme. Is sortent tous ensemble.
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SCÈNE VI
Cabinet de Sir Stephens,

Sir Srepnens, SAUNDERS:

Sn. STEPHENS,
Eh bien, Saunders, qu’avez vous appris de

mon fils
Saunnens.

Je n’ai pu voir Monsieur Bertram; mais
lon m’a dit qu’il s’étoit procuré un logement
commodé, et qu’il étoit allé chercher sa [em-
me pour l'y conduire.

Sr. STzpHENs.
Vous Yappelez sa femme? Ne pourriez vous

pas vous servir d’un terme plus propre? qui
lui a fourni les moyens de former son éta-
blissement? ce n’est pdés moi, je vous jure.
S'il s’avise d'emprunter sur ma succession
tant pis pour ceux qui seront assez fous
pour se rendre faciles envers lui: si je sayois
qu'on en fut tenté je me croirois obligé, en
conscience, de faire connoître mes intentions.

SAuNnEæRs.
Quelques personnes imaginent peut être

que vous ne pourrez pas toujours être aussi sé-
vère à l’égard d’un fils unique,
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Sr. Syevuens.

Filles payeront cher leur crédnlité. Files
çonnoissent peu le ressentiment dun père ans-
si aigri que je le suis. Efles nc peu,on: <p-
précier combien mes espérances sont tromp«S
et caleuler la nature de mes regrets. I! pou-
voit épouser une femme immensément riche,
et il en prend une qui n’a pas un sol: ais
la plainte est maintenant “inutle…… N’avez
vous aucune espèce d'indication sur la person-
ne qui lui lournit de l'argent?

SAUNDENS.

L’on m’a dit que c'étoit Sheva, votre
tourtier.

Sr. STEPHENS.
Cela ne peut être. On tireroit de l’or d’une

pierre, avant que d’en arracher de la grifle
de ce vieil usurier. Non, non, Sleva est
trop méfiant, trop arabe enfin pour lui ayan-
cer un sol.

SAUNDERS.

Je le tiens cependant de Jabal, son propre
‘domestique: Il assvre que Monsieur Beriram
s’étant trouvé à un rendez-vous que Sheva lui
avoit donné chez lui, il a oui toute leur con-
versation, dont le résultat est que Sheva a
forcé voire fils d'accepter de l'argent, ce à
quoi il se refusoii, avec noblesse, dans la
crainte de ne pouvoir le lui rendre.

Sr STEPHENS.
Il s’est joué de vous. Cela prouv” sen!ra

ment que Sheya, le plus guond vsni de

pri
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Londres a pour domestique le plus grand des

Tienteurs.
SAUNDERS.

Je ne puis me défendre d'ajouter confiance

à ce rapporl
Sr. STEPIHENS.

Vous êtes, Monsieur, l’homme le plus cré-
dule que j'aye vu; il n’y a rien que je ne pré-
fère à un tel aveuglement,

n’est pas aussi ab-
out le monde con-

vient de son h fait d’affaires. Il
n’est qu'une voix a la bourse sur son compte:
et son valet m'a proteslé que s’il étoit avare
pour lui, il n’en étoit pas moins bienfaisant
pour les autres.

SAUNOERS.
j Mon opinion sur Sheva

Hi surde que vous le pensez, Tonnêteté en

STEPHENS.

THAT +ys

Vous pouvez croire cela, si vous êtes dis-
posé à vous en rapporter à un Juif sur le
compte d’un de ses frères: mais je n’ai pas

Ï plus de confiance en l'un qu’en l’autie. S'il
a prèté de l'argent à mon fils, le prêt sûre-

i

H

à

ment est usuraire. Qu’il me tombe sous la

Ï

Q çoupe, je saurai à quoi m’en tenir, et je l’as-
sommerai sur la place.

mes
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SCÈNE VII
SHeva les acteurs précédens.

SnEva.
Bon jour, mon digne maître, je snis votre

humble serviteur. Series vous assez bon, pour
m'accorder un moment d’entreiien: j'ais. uue
affaire à vous proposer.

STrruens, (à Saunders.
Laissez nous seuls, un moment, je vous

prie. Saunders sort.)

SCÈNE VIIE
Sir STrPHens, SHEVA,

SHEVA.

Je suis harassé de fatigue: il y avoit foule
aujourd’hui à la Bourse; et je ne me sens
plus assez jeune pour un métier aussi dur.

7 À s'approche d'un siège.)
Sr. STEPHENS.

Un moment, maître Shevas… avant de
vous répondre, où de vous permettre de vous
asseoir, j'exige que vous me dCisiez, sans ut
tour, si vous avez prêté de l'argent, en seciel,
à mon fils,

Eat 37
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SIEvA

Si je lui en ai prété, ne m’est-il pas per-
mis de le faire? Ne puis-je disposer de mon
argent à mon gré? Si c’est un crime, je de-
sire connoitre mon accusateur: c'est une chosé
juste partout, et de droit en ce pays.

Sr. STEPHENS.
Fort bien. Vous avez la justice et la loi

pour vous. C’est votre domestique qui l’a dit:
pouvez vous le nier?

SHEva.
Jose avancer qu’un domestique ne doit

pas publier les secrets de son mattre; mais
je n’ôse affirmer qu’il ait menti:

Sr. STIPHENS.
Vous avouez donc le fait?

SHEeva.
Puisque mon domestique l’a dit, je né

puis le nier
Sr. STEPHENS:

Et quelle somme?

SHEVA.
Je n’ai pas l'usage, Monsieur, de donner

communication à un ticrs des affaires d’un
autre Mon domestique n’est heureusement
pas mon banquier. Si le drole s’avise d’écou-
ter à la porte, il est d’autant plus coupable,
et co n’est pas ma faute.

Sr. STepuLNs.
CË n’est pas voite faute! Stélérat! vieux

ustuier! vous nc laissates sûrement jamais échag-
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der une guinée de votre griffe, sans un inié-
rêt de cent pour cent; je sais ce que vous
êtes.

SHEVA.
Apprenez encore un peu plus à me con-

noître avant de vouloir attaquer ma réputation.
Je suis un Juif sans défense. Il n’en faut pas
d'avantage pour justifier anx yeux des Chré-
tiens prévenus les épithêtes les plus injurieu-
ses... Mais hélas! nous n’avons qu'a suuffi 1!

St. STEPIENS.
Au reste peu m'importe: vous vous êtes

pris dans vos propres lacs; car je vous signi-
fie que je deshérite mon fils, et qu’il n’aurà
jamais un sol. Ma consolation sera de sa-
voir que vous avez perdu votre argent.

Sueva
Si c’est une consolation pour vous, soit;

en perdant mon argent, mon objet n'en sera
pas moins rempli,

Sr. STEPHENS.
Je ne payerai jamais une obole de ses

dettes: il m’a trop grièvement offensé. Refuser
une femme riche de dix mille livres sterlings
pour en épouser une qui n’a pas un deniert 5]

SHEVA.
Ah! je juge que votre fils est marié.

Sr. STEPHENS.
Vous le jugez ‘ainsi? Eh bien! je juge,

Moi, que vous êtes un fripon.
SHEVA.

L'injure est grossière. je ne l'aliendoig
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pas de Sir Stephens, et de Sir Stephens qui
à la prétention de me connoiître. Deux mots
de réplique, Monsieur. J'ai fait beaucour
d’affaires avec vous: mes veilles et mes scins
vous ont valu beauconp d'argent, Tonjours

1esatisfait du taux nyal de la commission, je ue
vous lézai jamais d'hn scrupule. Comment donc
Oses-vous vous permettre de me traiter de
fripon

Sr. STEPHENS.
N'avez-vous pas secouru le fils contre le

père x

SHeva.
Tai secouru votre fils* mais non contre

vous. I! n’est pas naturel de penser qu’un
père soit l’oppresseur de son fils. J'ai vu
Monsieur Bertram réduit au désespoir, le coeur
rongé de douleur: je ne lui ai pas demandé
quelle étoit la main qui le frappoit je lui ai
tendu la mienne.

Sr. STEPRENS.
Est-cé bien vous qui parlez de charité*

SHEVA.
Je n’en parle pas, je la fais,

Sr STEPHENS,
Quelle prétention pouvez-vous avoir à la

bienfaisance, -à l'humanité, eu à quelqu’autre
verta Mmuirle? Quel est le Juif qui jamais sen-
tit son coeur? Montrez-moi les conditions du
prêt que vous avez fait à mon fils. Faites moi
connoitre les manoeuvres sécrettes dont vous
vous êtes servi pour attirer la victime dans le

10 Pièg Ce
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pière. Je vous démasauerai;s le public appren-dra tout ce que vous valez.

(il l’attranpe par le brus, et par lamanche de son havit.)

SHEVA.
Laissez-moi, Monsieur, laissez mon habit:

nous sommes tron viens l’un et l’autre pour
subir une pareille enpreuve………. Modérez- vous,
Monsicur; de la patience, et je vous m'onitc-
rai les termes de l'engagement de voire ‘ik.
Ils sont courts; peu de mots suflisent, en af-
faires, entre gens d'honneur.

Sr. Sreriurns.
S'ils sont honnères, faites les mo: voir.

SHEVA.
Faites les moi voir! Pauvre Sheva!…:-

Je tremble, et puis à peine tenir mes pañ
piers…. là, là j'y suis.

Sr. STEPHENS.
Voyons.

Sirva.
T'encz.… regardez. les avez-vous lus?

ne sont-ils point en 1é4lc®...…. Je n'ai été cue
son agent ue cliause. SI jai CoIs eov-le 0 ya
reur, vous me l'indiquerez; nous la corrige-
TONSs.

Sr. Srrerurns.
Dix mille livres Sterlings, placSes à irois

pour cent, argent recu d’Eliza Ratcliffe, Fem-
me de Monsieur Bertram.….

E

5
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SHEVA4.

Tout autant. C’est une dot honnête pouf
la femme d’un fils déshérité, qui n’a pas un
sol:

Sr. STEPHENS.
Je suis pétrifié!

SHEVA.

Quoi! vous êtes siupéfait? Je l'ai été
aussi; mais non de la même manière, Qu'’a
donc fait Sheva pour être traité de fripon?.….-
Je suis Juif, il est vrai; mais est-ce donc une
raison pour refuser tout sentiment d'humanité
à ceux qui partagent mes opinions religieuses?
Si la sensibilité trouve peu d’accès dans votre
ame, dois-je en conclure que les négocians
anglois ont en général l'ame sèche? Non,
Monsieur,. non: je rends justice à la bienlai-
sance d’un très-grand nombre, et je me garde
bien de me permettre des injures contre les
chrétiens.

Sr. STEPHENS.
Je suis confondu, honteux: j'avoue mes

torts, et vous prie de me pardonner.

Sueva.
Ah, Monsieur, c’en est trop: ne parlons

plus de cela, je vous en conjure. N’exposez
pas à rougir un pauvre Juif, le plus humble
de vos serviteurs

Sr. STEPHENS.,
Mon fils connoissoit-il cette fortune à

Miss Ratcliffe?
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Surva,

Quand une femme est belle et vertueuse,
l'homme riche et généreux ne fait point de
question sur sa fortune.

Sr. STreuEnNs.
J'avoue que je n'ai pas eu cette généro-

sité.

SuEva.
Non, car c’est la seule chose dont vous

Vous êtes informé,

Sr. STEPHENS.
Mais d’où a pu lui venir cet argeat?

SHEVA.
Si vous me donniez de i argeni a negocies

vous trauveriez très-mauvais que je vous deman-
dasse d’où il vous vient.

Sr. STEPHENS.
Son frère étoit commis dans mon comp

“toir: je ne lui croyois pas un sol vaillant.

Sueva.
Et en le renvoyant, vous lui en avez fait

trouver beautoüp: Eh bien Monsieur, vous
desiriez que votre Îils trouvat une lorinne de
dix mille livres? Il a rempli vos voeix; 17 ne
pense pas que vous jusiez, dès lors, devoir
le chasser et le déshériter?

Sr. STEPHENS.
Continuez: je mérite vos reproches, et se-

rai dorenavant honteux de vous regarder en face.

SHEVA.
Me regarder en face? Ce n’est pas con-

E a
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noître mon coeur. Rendez justice à votre fils;

b' V' stant qui vous donna deset: yÿe emra sn IN
1torts envers moi. Sir Stepwens, je suis votre

serviteur.

Sr, STEPIIENS.
Adien, mon ami Sheva, adieuz; je desire

que vous puissiez me pardonner,

SHEVA-
Je pardonne à mes ennemis, à plus forte

Taison à mes amis.

(ils sortent tons deux par des portes
opposces.

Fin TT TrROtSILWTD ÂCTE
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ACTE QUATRIËME

SCÈNE I
Cabinet de Sir Siephens.

Sm Srepuens, SAUNDERS.

Sr. STEPHENS
Jai tort, mon cher Saunders, je l'ayouc,

mais grand tort d'avoir élé aussi affecié du
mariage de mon fils.

SAUNDERS.
Je suis ravi de vous entendre parler ainsi.

Je me flattois que votre ressentinent contre
un fils estimable ne seroit pas de lonsue du-
ice! il étoit d’ailleurs trop vif, pour qu’il fut
naturel.

A N Sr. STEPHENS.
Gela est vrai, mon ami; mon coeur

n’est point dur… Mais savez-vous que la fem-
me qu'il a épousée a une dot de dix mille li-
vres sterlings?

SAUNDFRS.
Oh! oh! Ceci est une toute autre affaire:

.et ‘j'avoue que cette circonstance cest un cal-
mant du plus grand effet.

Sr, STEPHENS.,
Je re sais pas d’où cette fortrne a pu lui

venir: cela tient ‘du prodise. Rien de plus
sûr néanmoins; car j'en ai vu le contrat en-
tre les mains de Slhcya.

LS
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Saunprrs.

Personne ne pouvoit mieux vous en inse
truire que celui qui l'a fait,

Sr. STEPHENS.
Quoi? Sheva? impossible. La maison Rat-

clilfe est une des plus anciennes d’Ansleterre.….
quelque revirement de fortune, quelque subs-
titution inattendue. Je suis certain que nous
verrons Charles en deuil ce soir ou demain.

SAUNDEIRS,
Il n’y est pas encore. Je l'ai laissé au

comptoir, où il attend l'instant de vous parler,

Sr, STEPIIENS.
Bon, bon, je vais savoir à quoi m’en te-

nir. Allez vite lui dire, mon cher Saunders,
que je serai fort aise de le voir. Ajoutez,
je vous prie, que je m’estimerai heureux de lui
être utile…. Je veux par mes politesses lu
faire oublier mes Loris envers lule

L=

SAUNDERS.
O puissance de l’or! quelle métamorphose

n’opérez vous pas? (1 sort.)

“ru stE 2 AA
SCÈNE II
Sr. Sreruens seul.

Je suis curieux de savoir quel effet la
fortune aura fait sur lui. Si j'avois différé d’un,
jour son renvoi, il me verroit de meilleur
oeil,

Ï



65

SCÈNE IIL
CHARLES, Sr. STLPIHENS.

CHARLES.

Je n'abuserai pas, Monsieur, de vosmomens:
Yous saurez en peu de mots ce que j'ai à'vous dire

Sr. STEPHINS,
Quelque chose que vous desiriez, Monsieus

Ratclilfe, je vous prie d’ordonner.
CHARLES.

Je n’en doute point, Monsieur; mais je’
ne mettrai point votre obligeance a une forte
épreuve. Mou entretien n’auça rien qui puisse
vous déplaire, à moins que vous ne vouliez
Jui donner une fausse interprétation.

Sr. STEPHENS,
Je suis très éloigné d’une telle disposition:

entre alliés on doit se traiter en amis.

CHARLES.
Vous êtes, Monsieur, sur voire ton plai-

sant, mais je me dois de vous dire, en dé-
pit de votre ironie, que l'alliance de votre
fils avec ma famille n’est point mon ouvrage.
Si ma soeur s’est déshonorée, ma délicatesse m'o-
blige a vous protester, sur ma parole d’hon-
neur, que ce mariage s’est fait a mon inseu,
et que je n’ai négligé aucune occasion d'en
marquer mon ressentiment.
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Sr. Srrruews. (épart.)
Quel orgueil! (Laut:) Si vous êtes, Mon=

sieur, méconteri de ce mariage, ce n'est pas
ma fante. Quant au prétendu deushonneur de
voire soeur, je nr vous entends point, et je
vous ,avone que je irouve l'expression cho-
quante.

CHARLES.
C’est probablement parce que vous êtes

plus habiiuë à lire dans un livre de comptes,
que dans celui de ilionneur.

Sr. STEPHENS.
Vous le prenez, Monsieur, sûr un ton

a.‘ 0 bien haut. J'ai bien peur que votre chance-
ment de forlune ne vous aii fait tourner la
tête.

CHARLES.
La meilleure fortune que je me connoisse

est d’avoir quitté une miaison, où j élois entré
avec regret,

Sr. STEPHENS.
Fort bien, Monsieur Ratcliffe, fort bien.

Ce genre de conversation n’est pas celui auquel
je m’étois attendu. Pour la finir, je n’ajou-
Terai qu’in’ mot: c’est que la fortune de mon
fils ne pourra sûrement jamais balancer celle
que votre soeur lui a apporté.

CHARLES.
41 Vous avez soulagé votre coeur par un
El brocard sur notre fortune; mais je ne me las-

F

serai point de vous dire, que si mes voeux
gussent été exaucés, Vous n'auriez jamais éte
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dans te càs de former un soupcon sur Phon-
meur et la délicatesse de ma famille.

(il sort.)
Sr. STEPHENS.

Il est fou, d'honneur, il est fou. Ta
prospérité lui a tourné la tête. Si sa soeur
n'en a pas une meilleure, le pauvre Ficderic
a fait là une excellente affaire: ce seront au-
tant d’aspirans pour les petites maisons.

(14 sort.)

ET Le

SCÈNE IV.
(-Appartement de la maison de Sheve

Suxva seul.

Ah! je suis enfin rendu chez moi et je puis
m'’asseoir, sans en demander la permission a
personne... Je n’avrois jamais imasomé 1 0e-
voir survivre au don d'une si grosse sou
Cependant je ne me sens pas mal… Que ré-
sulte-t-il de ce que j'ai fait? Qu’un Fire pr°t
à partir de ce monde s’est appanvri, et que
deux qui y débutent sont devenus heureus…
Sheva, tu as fait un très-bon marché; ces 10
as placé ton Argent à cent pour cent d’.
Têt..…. Îl faut sonner, ct ordonner mon
Qui, oui, il faut diner, car je ww”
faim. (il sonne.)



68

RAA ca"
SCENE VW.
JABAL SHEVA

SHEVA.
Ah! malheureux! ah! pendart que tu es!

tu t'avises d’écouter à la porte, et d’aller pu-
blier ce que tu y entends? Je veux t’arracher
les oreilles……… Ne me réponds pas. car tu
m'’échaufferas la bile, et j'en perdrois l'appétit,
Qu'’as-tu à me donner à manger?

PI J4BAL.
clpi Bonne chère, fortune du pot,

SHEVA.
Bonne chère? et quoi?

JapaL,
Un reste de roast-Leef, avec quelques pom-

me de terre. Voulez-vous, Monsieur, que je
p)K vous en lasse un, ou deux services.

1 SHEVA.
ç

Tu te moques de moi: c’est un chétif di-
ner pour un homme qui meurt de faim Ne
pourroit-on pas trouver quelque chose de
plus?

Japar.
æ Voulez-vous, Monsieur, que j'aille vous
À commander à diner a la taverne voisine?

SHEVA.-
Tu impudent de plaisanter



Ce
ainsi ton maitre? Penses-tu que je garde long-
tems chez moi un valet qui écoute aux por-
tes, pour aller divulguer tous mes seciels
Pourquoi as tu dit que Jj'avois donné mon
argent?

JABAL.
Quel mal ai-je fait? Personne n’en a rien

Cru.
SHEVA.

Sors d'ici sur le champ. Puisqu’on ne
peut avoir conflance en toi; tu n'es pas pro-
pre à mon service. “l'a langue d'ailleurs «st
beaucoup Wop bien pendue.

JABAL.
Vous avez un bon moyen de la rendre

moins active,

SHEVA.

Tu babilles beaucoup trop: tan indiscré-
tion m'a valu les plus mauvais traitemens.

JABAL.
Mauvais trailemens! Je voudrois en avoir

été 1émoin.

Suevs
Quoi! ti regrettes de n'avoir pas vu mal-

19traiter ton mail:
JABALe

Certainement; car j’aurois arrangé ce bru-
tal de manière à lui en faire passer la fantaisie.
Que le diable m’emporte, si j'ayois soulrou
qu'on vous fit le moindre mal'
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SuEevs.
Ne jures pas, mon enfant, je le crois:

in es une bonne créature, ne jures pas,

Jasar
Non, sur mon ame! quoique je ne m'en-

richisse pas à votre service, je périrois pour
vous défendre.

SHEVA.
Bon, bon; voilà un garcon franc et loyal.

Mais les larmes me viennent aux yeux. Vas,
mon enfant, vas appeler Dorcas. (Jabalsort.(

SCÈNE VL
Bueva seul.

Je ne puis savoir ce qui tourmente ainsi
tout le jour mon coeur; il est si sensible!
j'ai déja dormé dix mille livres pour le satis-
faire, et je ne le crois pas encore conient….
Il faut faire un présent à ce pauvre garçon
pour sa bonne volonté... Ciel! 6 ciel! que
vais-je donc devenir



SCÈNE VII
Doncas SuEva.

Sueva.
Ah! viens ici, Dorcas.………. Qu’as-tu, mA

fille? pourquoi pleures-tu?

Donrcas.
C’est parce que vous mettez dehors Jabal.

C’est bien la meilleure ame qui existe: ce garçon
n’a pas de volonté: la maison, sans lui, sera
un vrai déserl.

Sueva,
Dis lui donc qu’à ta recommandation j'ai

permis qu’il restât. Ajoutes que j’étois t1ès-
courroucé cèntre lui, mais que tu m’as entiè-
rement calmé.

Donrcas.
Le bon coeur! Voilà un trait digne de

vous.

SHEVA.

Ecoutes:; tiens, donne cette pièce à ce pau-
vre garçons mais souviens toi de la lui dons
ner comme de loi; et prends garde, sur-tout,
qu’il ne se doute de qui elle vient.

Doncas.
Fort bien. Vous ne donnez pas votre ar-

gent comme un autre. Si jamais je me mets
en frais de cadeaux, j'aurai grand soin que les
personnes, qui les reçevront, n’ignorent pas qui
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los leur fait, afin qu’ils se procurent le plai-
sir de m’en rendre d'autres.

SHEVA.
Chacun sa manière, Dorcas, chacun sa

menièrs, I faut que j'aille demander à diner
à quelenun à; mes amis, puisque le garde-
mansrr est presque vide, et que la cuisine est
sans feu.

Doncas.
Et à qui la fauie? Combien de gens font

bombance à vos dépens, pendant que vous
mourez de [aim chez vous? Mais voici votre
voisine et votre amie Mistriss Gorsin: elle se
chargerä de vous donner à diner. -(elle sort.)

SCÈNE VIIL
Misrniss Gonsix, SHEV4.

Mrs. Gonsin.

aujourd’hui chez vous, comme de coutume,
maigre chère et les coffres pleins.

SHEva
Il s’en faut beaucoup qu’ils le soient: et

je suis vraiment pauyre maintenant,

Mrs. Gonsin.
Venez, mon voisin, venez partager avec

celle qui n’est riche que de votre générosité,

SHeva.
Ne parlez pas de générosité: elle n’est
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pour rien dans tout cela. Si je vois un mal-
heureux, mon coeur est ‘tellement torturé que
je donne en dépit de moi-niême,

Mrs, Gonrsin.
Je puis, si vous l'exigez, garder le silen-

ce; mais comment oublier que.….….….. Si vous
voulez maintenant me suivre, je vous ferai
connoître un des objets les plus intéressans de la
nature: une belle, aimable et jeune mariée,
qui est venue loger ce matin chez moi avec
sa mère et son mari, Elle a épousé le fils de
votre ami Stephens, qui, par son mariage,
s’est brouillé avec son père; mais, s’il est
une femme au monde, soit dit entre nous,
qui mérite qu’on se ruine peur elle, c’est sans
doute cette claimante créature:…... elle est
si modeste, si douce, si polie…… Ah! si
Sir Stephens avoit un coeur comme le vôtre!

Sueva.
C’est un funeste présent, Madame, je vous

assure.

Mrs. Gonsin.
I} n’eût pas refusé de voir chez lui unè

belle fille aussi digne d’être aimée.

SHEVA.
Peut-être ne s’y refusera-t-il pas?

Mrs, Gonsin.
Ah, Monsieur! achevez de me rassurer

sur le compte de ces infortunés. Ce jeune
homme m’a dit qu’il étoit ruiné; mais ne
craignez rien, Madame, a-t-il ajouté, en pous-
sant un soupir qui partoit du fond de son
coeur, un ami généreux m'a procuré le
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moyers de ‘vous satisfaire….… Que le ciel je
bénisse! mme suis-je écriée, et dans l'instant
même ma pensée s’est avrôtée sur celui qui,
à la mort de mon mari, secournt ma dôtre so.

SHEVA.
Vous êtes trop bonne, Madame, de vons

occnper de moi; mais n’en parlez, de grace,
jamais à vos locataires.

Mrs. Gorsin.
Je me tairai, s’il le faut; mais vous sau-

rez qu’en causant avec la mère de la jeune
mariée, femme vraiment respectable, j'ai ap-
pris qu’elle étoit veuve de ce Dom Uarlos au-
‘quel vous avez dû votre fuite d’Espagne.

SuEva.
Dieu l'accueille en sa miséricorde! Il con-

serva mi vie aux depens de la sienne; car
un autodaté fut la récompense de sa géne-
rosité envers moi. Seroit-il possible que Miss
triss Ratelifle en fût la veuve!

Mrs. Gorsin.
Rien de plus certain: et je veüx vous en

convaincre à l'instant, Mais je vois que son
nomne vous est pas incu.unu?

SHEVA>
Ne l’avez-vous pas nommée vous même?

Mrs. Gons 1x.
Lt 7, sur mon honneur. C’est vous meme

qui vous êtes trahit. Je vois que les bonnes
commie les mauvaises actions, finissent toujours
par n’être point ignorées.

BHEYA
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Ét moi, je vois, Madame, que vous où
Dliez que j'attenus après volre diner. Si vous
voulez vous en approcher, je vons svivrsi de
près. Il seroil honteux de vous montrer à
vos locaiaires en compagnie d'un malneureux
Juif, tel que moi.

Mrs. Gorsin.
Il n’y a pas de moyen dont vous n’usiez

pour dégniser votre bienfaisance. Mas il faut
vous seryir à votre gré. Je vous précède,
pour aller vous recevoir à la porte.

(elle sort.

SCÈNE IX.
Sueva seul.

La veuve de celui qui rompit les fers dont
mo’avoit chargé l’inquisition de Cadix, est dont
la mère de celui qui m'atraclm des mains de
la populace de Londres 2...  Graud Dieu!
comme ta providence dispose de toutes cho-
ses! L'ami qui est mort n’a besoin de
rien, et celui qui vit ne mawquor: jemais;
tant qu’il restera quelque chose à S'ieva; car
je suis près de ma tombe, et je lui lègue
tout ce que je possède. Quand je prenois au-
tant de peine pour amasser de l'argent, j'er-
pérois que le ciel me procureroit à la fin l'nc-
gçasion d’en faire un bon usage. zl sort.

x

Cu

Le O0
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SCÈNE X.
(Appartement d’Eliza.)

Mistniss Rareurrre, Euiza, CHARLES.

Cuances.
J'ai fait connoître mon innocence à son

père, je vais la taire connoître à l'iurivers;
non, je ne veux pas qu’un seul homme puisse
dire, que j'ai tendu, pour vous, des pièges à
un héritier.

Mrs. AATCLITTE.
Charles Charles vous donpez dans l’exa-

gération.
CHARLES.

Et vous aussi, Madame: et lequel des deux
extrêmes est a préférer?

Mrs, RaTerrrrk.
Comment votre Tonreur cut-il être com-

promis, Fréderic n’ayant pas même, consulté
sôn père?

CHARLES,
Il le connoissoit trop bien “pour

parler.
lui en

Mrs, Mairerr:Fe
Qu’auriez-vous donc fait?

CnARLES.
Paucois sauvé mon aïni.
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Errza.X

Ét sacrifié votre soeur. Si cela est d'un
bon ami, cêla n’est pas d’un bon fière.

Cuanrzes,
On sacriie beaucoup moins la paix de

son coeur, en jugeant ses [auies avec se,ciité,
qu’en cherchant a se les dissimuler. Uue lem-
me qui se permet un ntiliace secr.t avec le
fils d’un père inflexible, est rimpardonnable.

Euizs.
Vous vous prévalez du caractère i l'exible

de Sir Stephens: il n'’étoit inconnu.

Cuanrris.
Vous pouviez vous (Chdilr, en cxiscwnt

que Fréderic eût son consentement, avant de
À

lui donner le vôtre.
Mrs. RATCLIFFE.

Vous ne ménagez pas assez votre soeor:
vous oubliez son sexe, sa délicatesse, %tt lat
tachement que vous lui avez toujours témoigné.

Cnartes.
Nou, Madame. Si je pouvois oublier com-

bien j’étois vain de lavoir ponr soeur, je ne
serois pas aussi humili* de sa condriite, P>,vue
que je suis étonné de vous indillerence. Vous
me croyez trop sensible et trop Li r: vous
me iles que je le prends sur un ton bien
haut: n'avez vous douc ps éte témoin de là
patience avec laquelle je stp; O1'6Is HOL Cat,
lorsque j'étois commis de Sir Stephev,* Je
baissois, sans murmure, la tête sous le 3
de.la pauvreté, parce qu'il n'étoit pas en sen
pouvoii de dominer l'iulortune, «que pout

À
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Vaincre un malleur non mérité, rien n’avilit
que ce qui est malhonnête.

ELIzA.
Si vous n’avez pv m'aimer que le tems

que vous m'avez Cru sans défaut, je m’éloune
que nors ayons “été si long-terns amis. Muin-
tenant que vous vous êtes servi contre xnoi
de Loutes !es armes que pouvoit vous lournir
une justice sévère, je vous dirai que si vous
en aviez négligé le plus grand nombre, j'en.
aurois senti plus vivément les coups.

SCÈNE SI
p

Frépenic, les acteurs précédent,

FrÉDERIC.
Charles! Mon frère!……. Mon ami!…ne quitterez vous donc point ce front austère?

Augmentez mon bonheur, en y ,souriant:
nous n’en, connoissons point encore la pléni-
tutle.

CHARLES.

Il est difficile d’en jouir, lorsqu’il est le
fruit de la ruse, de l’oubli de soi-même et
de la mauvaise foi, Féliciter un homme d’un
tel succès, seroit, à mon sens, l'injurier, ou
s’avilii

FnépERIC
Fai eu, Charles, de fréquentes occasions
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d’applaudir À votre philosophie; mais je pense
que vous la portez maintenant trop loin,

CHARLES.
C’est parce que vous y trouvez votre Con-

damnation,

FrÉDERIC.
Je répondrois à cela si je n'avois pour

témoins des objets qui mc sont aussi chers:
votre philosophie en souffisoit peut-être,
mais mes principes y g\gneroient.

CHARLES.
Différez done de le faire; mais souvenez-

vous en.
FrépERIC.

Quand des amis ont entre eux de tel-
les discussions, il seroit à desirer qu’ils n’eus-
sent pas de témoins de leur extrayagance,

CHARLES.
Extravagance!

Mrs. RarcLiIrre
Mon fils! Mon fils! de grace, finissez.

Eriza
Cessez tous deux, je yous cn conjure,

Charles! mon frère! si vous n'avez plus d’at-
tachement pour moi, ayez en du moins pitié,
et vous, Fréderic! Mon époux! Vous qui
m'avez sacrifié toutes vos espérances, donnez
moi encore une preuve d'amour, en souffrant
ces reproches avec patience. Ce sont des éclairs
d'un tempérament plein de feu, d'une ami-
tie vive, et d'un honneur trep dolvat, Man

Ce
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frère croit vraisemblablement que l’ambition
ou l’airtiice ont été pour quelque chose dans
mia démarche. Je méprise de tels motifs et
les désayoue. À la place de Fréderic, j'au-
rois fait comm lui, et Fréderic, a la mienne,
eut toul sacrifié pour s'assurer un intérêt auss
si tendre et aussi sur dans un coeur comme
le sien.

CHARLES.
Paroles que tout cela! Les actions, dont

l'effet ne tombe que sur nous, peuvent irou-
ver des excuses; mais uu homme d'honneur
ne peut s’en permettre une de la nature de
‘cèlle-ci

l'arnrnic.
Tout ce que. dit ma chère Eliza, est l’ex-

pression de mon coeur. En dovier est me faire
mme injure, Ce mariage, qui m’a honoré, est
audessous de celui auquel Eliza devoit préten-
dre. Je me suis enrichi, et elle n’a trouve que
misère. Je cours les risques de l’animadversion
d’un père: et elle souffre l’aigreur d’un frère
aussi dur que déraisonnable,

CHARLES.
Arrêtez! ma patience est à bout.

/EL1Z4
Ma mère! Ah, ma mère! Sauvez-moif

(elle tombe dans ses bras.)

FRÉDERIC.
Vous lui avez enfoncé le poignard dans

le coeur, c’est le coup d’un lâche. (à Ehza:)
Trésor de ma vie! Charles;) Regardez
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votre ouvrage. («à Mrs. Rarcliffe:) de graee,
Madame, emmenez la.

Mrs. Rarcurre sort avec Fliza, en la
soutenant.

MOUO CIRE EEE DH
SCÈNE XIL
Fréprntc, CuAnLES.

CuAnLES.
Le coup d’un lâche! Vous vous sous

venez sans doute de ce mot et de ce œu’il
signifie 5

FRrÉDERIC.

Et je vous en rendrai raison par-tout, et
ce la manière que vous voudrez,

CHARLES.
Suivez moi done, et nous arrangerons Ta

5

aire promptement.

FréprniC.
Laissez moi le tems de verser quelques

larmes sur le malheur que vous venez d'occar
sionner, et je suis à vous l'instant d'après.

v_s- CHARLES.e vous attendrai en bas. i/ sort.)
mé
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SCENE.XIIL
Fripenic, Ecsza.

ErrzA. entrant avec précipitation.)
Où êtes-vous tous deux, hommes intraita-

bles? Ah! Fréderic seul! qu’est devenu Char-
les? Pourquoi est-il sorti? Que lui avez-vous
dit que je n’aye pu entendre? La frayeur
m'’avoit privé de mes sens... Je suis sure que
vous vous êtes querellés.

FrépEn:e.
Non, non, mâ“chère Eliza. Nous avons

discuié, comme cela arrive quelquefois entre
amis…. Mais’ tout s’arrangera…….

LasJU ETZ A.

Comment? Quand? Pourquoi n’est-ce pai
dans ce moment? en ma présence? Je m'’es-
Limerois heureuse d'être votre médiatrice.

Frénentc,
La paix sera bientôt conclue entre nous.

soyez en sûre, mon amonr, Il n’est pas di-
ficile de terminer pareils différens.

ErIza
Mais je voudrois mieux faire: vous êtes

trop vils et trop susceptibles l'un et l’autre.

Fri pERIC.Nous serons plus froids dans peu. Ro

vivacité s’exhale facilement et se talme de
même,

Ed
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Que le ciel vous l’accorde ce calme! Il est

un des voeux les plus ardens que je forme
pour vous,

FnépEnic.
Vous le desirez?

Errza 7
Que dites vous, Frédcric? Vous êtes en-

core tout troublé? Vous changez de coul vr?
Mes bras vous sont ouverts, venez y chercher
la paix…… Quoi! Mon cher Fréderic! Vous
cherchez à vous en dégager? Ces crses-
ses vous sont-elles done importunes? Voire
coeur ne peut-il endurer un lusiant, ce genre
de -«fptivité?

FnrÉépERrc.

O ange de vertu! que ne puis-je y mou-
rir! Que l’amoùr relève votre courage! Je
suis sur que mon père se sentira attendri à
votre vue; mais je veux, avant cela, l’attaquer
par un endroit que peu d’enfans trouvent in-
accessible, et je vais le tenter. adieu.

Er1zA.
Quoi! si vite? Un moment donc. Si vous

partez maintenant, vous rencontrerez (har-
les, et……….

Frépente.
Eh bien?

Er1z4.
Et quelqu’événement luneste en sera l’is-

sue. Hélas! vous ne savez guère jusqu’où peut
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portor la passion, lorsqu'elle est enflammée.
Attendez qu’elle soit relroidie.

TrEDERIC.
Mais à quoi tout cela tend-ilP Vous ne

voudries pas faire de voire, mars un lâche?

Eriza.
Non mais voudriez-vons faire d'Eliza la plus

malheurense des femmes? Non: vous ne sor-
tirez pas que vous ne m'ayez promis de ne
le provoanar d'aucune manière que ce puisse
être; prometiez le moi, el je vous laisserai
atler.

FriDERIC
Fh bien, si cette promesse -suffit pour

vous tranquisser, ic vous jure {que je ngurai
plus avec lui aucune discussion qui puisse le

fâcher.

Er1zs.
Que vous ne renouvellerez point voire que-

relle!
FRrÈDERIC.

Non, ma chère Eliza; mous la tsrminerons
et il n’en sera plus parlé.

ÜELIzA.

Et vous me le promettez sur votre pa-
role d'honneur?

FnrEDERTC.
Je vous le promets.

EuL1za
Me voilà tranquille, et vous pouvez aller…

Mais qui vous retient”... Que voulez vou
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d«—ptus que la liberté de vous échanper de
mes Dras?

FREDERIC.
Jouir encore d'un moment de bonheur,

et mourir après s’il le Faut. O trop ai-
mable Eliza! pufsse le ciel vous bénir à ja-
mais! (il sort.

PRIS TITI JOVis men es SEAT 5 LES LE

SCÈNE XIV.
Errza seule,

Ma sécurité me ‘rend lieureuse. Je puis
maintenant faire tête à toutes les autres par-
ties de l'orage.

FIN DU QUATRIÈME AT E.
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ACTE 'CINQUIÈME.

SCÈNE L

Chambre d'une taverne

Frépentc, suivi d’un valet de la taverne,

Frépenre
LaLe commissionnaire, que j'ai envoyé sh€

Sir Stephens à Saunders, est-il de retour?

LE VALET.
Oui, Monsieur. Monsieur Saunders sera à

vous dans Mèstant.

FrépERiC.
Priez le de monter, aussitôt qu’il entre

Tä.…….… Si quelqu’autre personne venoit me de-
matider..……….  connoissez-vous Monsieur Rat-
cli£fe

Le VALET.
Parfaitement bien, Monsieur.

FnépEnic.
S'il vient pendant mon entretien avec Saux-

ders, vous le prirez d'attendre, pour monter,
que ce dernier soit sorti,

x
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LE vVALET.
Vous pouvez y compter, Monsieur. Vous

h’avez rien de plus à ordonner?

FrÉpERIC
Rien,

(le valet sort.)

SCÈNE: IL
Fnénpreric seul,

Je me souviens à peine du conienu de
ma léftre ”à fhon père. Ce peu de mots,
écrits dans wjg tel moment, doivent cependant
le disposer à prendre soin de la veuve de son
malheureux fils, si le sort veut qu’il succombe…
Je suis maintenant prêt à satisfaire ce lier
et fougueux ami, puisfwil veut absolument
que le fer venge son injure.

SCÈNE III
Janar, Frépente.

Japan (‘accourant.
Monsieur, Monsieur, que je suis aise de

Yous avoir enfin trouvé! venez vite, je vous
prie, chez mon vieux maître: il est impalient
de vous voir,
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Fnénprnic.
Qui est votre maître? et qui êtes vous?

JABAL.
Quoi! vous ne connoissez pas Jabal,

domestique de votie ami Sheva? Je vous avoi
heureusement appereu entiant dans ccite ta
veines mais les garçons n’en vouloient pa

Ymoins m’empêcher d'entrer.

FrépEnic.
Vous auriez bien fait de'vous en tenir

ce qu’ils vous disoient.

Janai
a 7

Vaus ne paileriez sutement pas ‘ainsi,
VONS CE a Se ee pris "ehargde vous d' couvrir, a ts que Monsieur Ka
cliffe. Les fers sont au’ feu pditr tous deu:
mon maître est dans le travail d’un test
ment…. Lie notaire est à ses côtés.

l'riépinIE,
Le diable y seroit ca personne, que

ne pourrois bouger d'ici dans ce momeat.

JABAL
Dieu me préserve, M'ansiour, de lui po

ter une telle réponse! Quoi! lorsque le nota
re a la plume à la main, et que le préambu
du testament est tout broche devant lui, voi
vous refusez à ce qu’il y fasse figurer vou
nom poür gnelque chose?

lREDERIC.
Excuses moi de ton mieux; mais qu’il si

che qu’il est impossible que je me rende chez
dans l'instant.
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Je lui dirai que vous êtes marié du jour.
Il pourra, d’après cela, vous supposer quelque
çhose d'important à terminer 2 Surr.

Frépentc seul,

Vas, vas donc… marié! ce souvenir
me déclire le coeur! Lo Lon'icir L'Oot jamais
qu’en perspeciive: il seloigne dès qu'on en
a} proche... Chère et mualhe neusr 4h.
Mars chassons les réflexions: ma tête ne pour-
roit les supporter. honneur! inexorable Jon-
neur! peux-tu commander ce que la conscien-
‘ce réprouve?

x"

SCÈNE V.
Saunpens, FrébEnic.

SAUNDERS:

Je saisis, Monsieur, le premier instant que
j'ai de libre, pour venir rappeler la joie dans
votre, coeur,

FrÉpznic.
Peut-elle jamais y pénétier?

Saunpens.
Si vous l'en ayez bannie quel ,ue tems, «Us



Mori

1°

VE ri

se
pouvez maintenant l’y rappeler, sans lui faiie
de remise.

FRÉDERIC. a

Pignore le sens de ceite énigme, et ne
veux mas la eonnoiître. Brisons -la, je vous
prie. J'ai une grace simple à vous demander:
voilà un letire pour mon père; daignez la lui
remettre à lui-même, Vous paroissez surpris?

SAUNDERS.
Je le suis ‘effectivement. Le trouble de

vos veux, l'impatience de vos discours, le
lieu où vous êtes...

FnÉépEniC.

27 pa EE EenCeité lettre contient la solution de tout
cela; je ne pourrois vous la donner maintes
nant….… Mais vous êtes homme d'honneur, et
de plus mon ami... Me promettez-vous de
rendre’ cette letire?

SAUNDERSs.
Assurément. Mais si vous me croyez homs

me d'honneur et votre ami, pourquoi me pres-
sez-vous de m’éloigner de vous? Je suis cer
tainement votre ami, et votre ami à toutes
épreuves.

FREDERIC.
Un ami discret n'exige point qu’on accepté

ses offres, quand on ne le peut. Mais, dé
grace, mon cher Saunders, laissez moi,

SAUNDERS,

Je n’insiste plus, et je sors. zl sort.)

SCÈNE
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SCENF VL
Frénente seul.

J'ai été malhonnête avec lui; mais ma
position étoit aflreuse.

SCÈNE VII
Le valet de la taverne, FripER1C

hs

UE VALNT,ne TXzen M Hs 2 ee
Monsieur’ Ratcliffe desire savoir s’il peut

monter.
FRÉDERIC.

Dites lui que jé suis à ses ordres.

le valet sort.)

SCÈNE VIII
Charles après étre en-

Crancas, Frépenic. L La one Lu porte è

CHARLES.
Voilà mon épée: comparez la avec la yd-

tre; je n’y vois pas de différence.
G
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FrépERrtC.
1! n’est auèun avantage dans le choix dé

ces deux armes; mais je crois en avoir sui
vous dans l’art de les manier,

CHARLES.
Profitez en, rion de plus juste. Cesi,

Monsieur, est une affaire bien malheureuse:
mais, incapable d'une lâcheté, je me dois de
tirer raison de votre injure, ou d’en exiger le
désaveu.

FRÉDERIC.
Vous devez juger, Monsieur, de ma ré-

pugnance à me mesurer avec vous; car, quel-
que soit Pizsre--du comPFat_— T6 vainqueur
trouvera peu de consolation dans son triom-
phe. Je m'attendois au parti que vous prenezs
il est celui de l'honneur. Mais si mes expres-
sions justifient votre appel; vos propos à une
femme a laquelle j'ai l'honneur d’appartenir
justifent mes expressions; et je ne puis les
rétracter; car je vous avoue, que, dans le
même &s, ils seroient suivis de la même
réplique.

CHARLES.

Si vous tenez aux mots, il est impossible
que nous nous arrangions à l'amiable.

Frépenic.
Il y auroit un moyen; mais ce n’est point

à moi à l’indiquer. Je vais vous parler fran-
chement. Admis, par le choix de votre soeur,
dans une fatnille. dont le chef lui marque
autant d'aigreur de sa couduite, puis-je justis
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filer son opinion, en me soumettant, dès le
début, à l'humiliation d’une apologie?

CHARLES.
Je -vous entends: vous voulez qu’elle viens

de de moi; impossible.

FREDERIC.
N’en parlons donc plus.

CHARLES.
Soit... défendez vous.

(ls se battent.
FREDERIC.

Qu'est-ce? du sang! vous êtes blessé!
CHARSESY

Non; non.
Féépenic.

J’en suis sûr. La blessure est au poignet:
Fous ne pouvez tenir votre épée.

(lépée tombe de la main de Charles.
CHARLES.

Cela est vrai. Votre épée m'a atteint à
travers la garde, et je suis à votre discrétion.

FREDERIC.
C'est moi qui suis à la votre, mon cher

Charles, pour l'oubli et le pardon de tout ce
que j'ai dit. Je me réiracte, et je rongis de
m'être mis dans le cas de le faire. Souffrez
que j’enveloppe d’un mouchoir votre blessure.
Jirai vous chercher du secours après.

CHARLES.
Non cela n’en vaut pas la peinc. ce n'est
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presque qu’une écratignure. on frappe.
Mais quelqu’un frappe à la porte: caclons ces
épées.

Suxeva (dehors.
Laissez moi entrer, Messieurs: laissez mot

entrer je vous en conjure. Je suis Sheva, vos
ire ami.

CHARLES.
Ouvrez la porte, Fréderic.

Lomme rs ARESSR JS N——A 0 20 TV Ur mam mes)

SCÈNE 1X
—es

Surva,
SE 45 2 F7mia es 1es acteurs précédens,7

SHEvA.

Ciel! ciel! qu’avez vous? qu’êtes vous
venus faire ic1? pourquoi vous mettez=vous ain-
si sous clef?

CHARLES.
Nous desirions qu'on ignorât la triste af-

faire dans laquelle nous nous étions engagés,

SHEVA.
Grand dieu! Seroit-il vrai? C’est en vain

que je m'occuperai de votre bonk‘eür, si vous
détruisez l'effet de mes soins -et si vous tra-
vaillez ainsi à me rendre malheureux. Dans
quel monde éirange vivons-nous! n’êtes vous
pas, amis? N’êtes vous pas fréres? Ces titres
en sont-ils donc pour se quereller? et si vous
n'êtes pas toujours d'accord, faut-il se bajire
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sur le‘champ! Cette épée a-t-elle le raisonne-
ment meilleur que celui qui la porte L'on
appelle cela une affaire d'honueur! je vous
en demande pardon; mais ‘0 ne vois rien
d’honorable en cela; c'est décorer d’un beau
titre une méchante action.

Frépenrc.
L’usage le ‘veut ainsi; et nous en sommes

esclaves.

SHEVA.
Quoi! le peuple anglois a des usages qui

Jui commandent le crime? Les nôtres ne fu-
rent jamais en coulradiction avec la loi. Mais,
Qu'avez vous au poignet?

CHARLES
Peu de chose; une légère égratignure.

SHEVA.
Une égratignure, dites-vous? C’est une

blessure dans toutes les formes. Venez chez
moi, je vous y ferai panser. Vous avez eu
soin de moi: je dois m’en venger, et je regar-
de comme un point d'honneur de m'acquitter
de ce que je dois au père et au fils L'un
fut mon libérateur à Cadix, et l'autre à Lon-
dres: mais sortons de cette taverne, Prenez
vos épées; j'espère qu’à l'avenir vous ne vous
en servuez plus.

(ls sortent tous ensemble.

rpm
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SCÈNE X.
Sallon de la maison de Mrs. Gorsin,

Sr. STrrnens, Mrs, Gonsin.

Mrs. Gonsix.
Votre fils, Monsieur, n’est point à la mai-

son; mais votre belle fille y est. Si vous
voulez lui permettre de vous voir, je suis
sûre qu’elle s’estimera heureuse de vous pré-

"senter ses hommages.
Pi

Sr. STRPHENS.
Uu moment de patience, Mistriss Gorsin:

vous prenez un intérét bien vif à cette jeu-
ne mariée.

Mrs. Gonsin.
Il est impossible de s’en défendre. Elle

charme les yeux par sa beauté, et gagne le
coeur par ses manières.

Sr. STEPHENS.
Je parirois qu’elle a une certaine fierté de

famille, et peut-être même un peu de la vivya-
cité de son frère?

Mrs. GoRsIN.
Rien de tout cela, je vous jure; autan

du moins que j'ai pu en juger. C’est la dou
ceur et la modestie embellies de toutes le

@races.
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Sr. SrEPuenNs.

Voudriez-vous la prévenir que je serai fort
aise de la voir; et comme la présence des
mères intimide en général les lilles, je ne se-
rois pas fâché qu’elle fût seule.

(Mrs, Gonrsin sort.)

fe AMF
SCÈNE XL

Sr. STErnEens seul,
L’énigme de sa fortune me sera dans pen

Aévoilée. Saunders connoîtra l’extrayagance d’en
attribuer le don-à Shéva. -Quel pourroit être
son but? Elle n’est pas de race juiv@..…..….…res
Je ne crois pas qu’il eût osé me montrer
un faux billet... Elle vient. Ciel! La belle
créature.

SCÈNE XII
ErLizA, Sir STEPHENS,

ErrzA
L’honneur que vous me faites, Monsieur...

Sr. STEPHENS.
Je sens, comme je le dois, Madame, ce-

sui que vous avez fait à mon lis.
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ErrzA.

A quoi dois-je attribuer un pareil accueil?

Sr. STEPHENS.
À l'opinion qu'a de vous celui qui se fait

loire du titre que vous lui avez donné.

FLIzA
Vos bontés passent mon espoir: me per-

mettrez vous de me décorer du titre de votre
fille, et d'obtenir, à vos genoux, que vous
daigniez me bénir en me pardonnant?

Sr. STEPHENS.,
Je ne souffrirai jamais de vous voir dans

cette attitude humiliante. À cela près, je
crois- devaizm.alL :honheur -dent.xaus avez fait
jouir mon fils de vous accorder tout ce qu’il
vous plaira de me demander. Si certains évé-
nemens fussent arrivés avant votre mariage,
je présume, que, sans rien précipiter, vous
n’eussiez point voulu qu’il fût un secret pour
moi,

Er1zA
De quels événemens, Monsieur, voulez-

vous parler?

Sr STEPHENS.
De la mort peut-être de quelqu'un de

vos parens?

Er 124.
Dieu m’en préserve! Quelle mort entendez-

TOUS P.……------+#. Celle de mon frère?

Sr. STEPHENS.

De grace, Madame, ne vous troublez pas,



99
Te n'entends point parler de votre frére… J'ai
trop connu sa position pour lui attribuer vo-
tre nouvelle fortune; c’est probablement le legs
d'un ami, ou d’un parent éloigné?

ELIZ 4.
Vous m’étonnez de plus en plus: je ne

sache pas que personne m'’ait jamais fait un
legs.

Sr. STEPHENS,
Appelez cela, si vous voulez, un don, un

prèseut de noces. Mon fils, en tout cas, doit
avoir été agréablement surpris de vous trou-
ver riche d’une fortune si peu altendue?

Er1za.
J’aurois regret d'imaginer que Sir Stephens

a l'intention de jetter ünfidicule sur ma pau-
vreté. Entrée dans votre famille sans votre
aveu, votre ressentiment, Monsieur, n’a rien
que de naturel: accablez-m’en, je le mérite:
mais épargnez votre fils. C'est à son pardon
que je borne maintenant mes voeux. Dans la
suite, mon exactitude et ma constance à rem-

‘plir mes devoirs vaincront, je l’espère, votre
résistance à me reconnoître pour votre lille: etc’est
avec autant de patience que de zèle que je
me vouerai à tout ce qui pourra en accélérer
l'instant.

Sr STEPHENS.
Votre réponse, Madamè, décèle en vous

tant de vertu, que, quand bien même vous
p’auriez pas les dix mille livres sterlings dont
Sheva m'a assuré qu’étoit votre dot, je

Errza.
Cela. n’est pas possible. Je suis sûce



un qu mp z-r-—-” 2 pe TES 0 EE

1105 100“407
que jamais votre fils, ni mon frère, né vou
ont dit pareille chose.

Sr. STEPHENS,
Je ne puis avancer qu’ils me l’ayent dit.

Eriza
Ils sont tous deux incapables de se prêter

À un tel mensonge.

Sr. STEPRENS.
Que cela soit, ou non; que vous ayez de

sens entrainé par une force irrésistible à vous
ouvrir les bras d’un père. Jabjure tout res-
sentiment; et ce que j'éprouve de votre pou-

4
voir.-sut Mon Coeur justifke: pleinement mon

i ils de sa passion pour vous.
EcL1zA.

C’est à votre générosité, et nullement à
mes foibles avantages que je crois devoir vos
bontés ct mon pardon... Mais qui est done
ce Sheva que vous regardez comme l’auteur
de ce mensonge?

Sr. STEPHRENS.
Le Juif Sheya; vous le connoissez certai-

nement.

ELIZA,
Heureusement non. Je puis même assurer

que voilà la première fois que j'entends pro-
noncer son nom. Quelque vil imposteur, sans
doute?

Sr. STEPHENS.
fon ne peut précisément dire qu’il en
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goit un; quoïqu’on puisse à juste titre, le
trailer comme tel, si c’est lui qui a été l’ari-
san de cette impostnre. Sheva est mon Cour-
tier. Votre mari le connoîtt pour un routinier
des ruelles du commerce. II m’a montré le
reçu des dix mille livres placées sur votre té-
te dans les fonds publics Un de mes amis
vouloit me persuader que c'’étoit un acte de
sa bienfaisance. Mais puisque vous ne le con-
noissez pas, que vous me l’avez jamais vu, et
que vous n’avez jamais enrendu prononcer son
mom, la chose est impossible.

Eriza.
Cela est dénué de toute espèce de fonde-

ment. Îl est par conséquent un imposteur, ou
un fou Je crois même n'avoir, de ma vie,
adressé la parole à un Juif.

Sr. STEPHENS.
C’est dès lors par votre seul mérite que

vous me deviendrez chère. Je me charge de
remplacer les dix mille livres sterlings que je
vois clairement que vous n’avez pas. C’est une
foible compensation des graces dont vous êtes
ornée... Qu’y a-t-il de nouveau, Saunders?

SCÈNE XIII
Saunpens, les acteurs précédens.

SAUNDERS.

Votre fils, Monsieur, m’a prié de vous
temettre cette leltre en.…s
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Sr. STEPHENS.,

Je n'ai que faire de ses leitres. Dites-
fui que tout est dit; et que j'ai été vaincu en
moins de tems qu’il ne l’a été lui-même. Ajou-
tez que je lui ordonne de se rendre ici sur
le champ. Plus d’écritures, Je ne veux plus
en lire Saunders sort.

SCÈNE XIV.
Sin STrpnens, Eciza

ELIZ 55 Les
Hogan 7 FL ets État ae ÀVous ne voulez pas ouvrir ceite lettre?

Sr. STLPHENS.
Non décidemment; car je ne veux pas que

Fréderic puisse imaginer que sa rhétorique
ait eu "quelque part dans ma conversion. Si
c’est, comme je le présume, un récit de tou-
tes vos perfections, ce que je vois est bien
plus propre à m’en convaincre. Si cependant
vous êtes curieuse de voir votre portrait, [ait
de sa main, vous êtes la maitresse de vous y
mirer; décachetez la.

EE1z4
Fille n’est pas longue. Je’ vais vous la

lire (elle it. Charles Ratcliffe vient de
me provoquer à une affaire d'honneur, l'e
pée à la moin ue Ciel! Je n’en puis

plus! (elle laisse tomber la lettre.
Sr. STEPHENS:

Qu'est-ce donc? Vous vous troublez? 27
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 Errza.
Cette lettre! Ah! cette letire:…— Mon

mari, mon fière, l’un ou l’autre sont morts?
Sr. STEPHENS.

Le ciel permettra que cela ne soit pas.

il ramasse la lettre.
ELIEA.

Ne perdons point de tems, courons. Je
veux me jetter au milieu d'eux. Je svis la
cause de leur querelle Que le fer qui vise
à me priver d'un coeur, qui m'est plus cher
que tout ce que j'ai au monde, frappe celui
de la seule coupable.

annees à Calle A) TEPHENSS
Quelle horrible pensée! licoutez.……… Quel-

qu’un vient.

ErLIza.
C’est un messager de la mort. Empêchez

le de parler. Son regard suffira pour me faire
mourir.

gene mama mur À D CE armr mr era CI

s SCÈNE XV.
Frépenic, Cuanzes, les acteurs précédens,

Fr£pgarc.
Mon amour, ma vie; ma chère Eliza

ELIZA.
Où est votre blessure? Qu'avez-vous lait

de Charles?
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Fo" CHARLES.Voici votre heureux frère tout s’est passé
à merveille,

FRÉDERIC.
Nous sommes de bons amis chargés dé

vous apprendre d’agréables nouvelles.

Er1z 4
Différez un instant la joie, dans ce moment;

Douleverseroit mes sens... Laissez moi regar*
der... ne me trompez pas: vous avez quel-
ques blessures 2 Ah, Charles! qu'est-ce
que cela?

CuanLES.
La plus Tértre-er-a plis renrents blessire

que jamais l'on reçut. Un mouvement de
votre brave mari a suffi pour désarmer ma
main et mon coeur. Plus de frayeurs désor-
mais: préparez vous à une surprise agréable;

mess

es

(Frépenic,  appercevant son père.

Ah, Monsieur? Je sens combien je suis
coupable envers vous: maïs.

i Sr. Srernens.H “C’est assez; épargnez voire éloquence: ce
Hi

äl

seroient mots superflus:; cAr vous avez un
1 avocat qui ne vous laisse rien à faire.

id Ÿ CHARLES.EU À

8
Eu

et ne dites mot de ce qui s’est passé.u

Voici ma mère. Soutenez vous, Elizai
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SCÈNE XVI
Mistaiss Rarczrre, les acteurs précédenss

EuIzA
Ah, ma chère maman! Jai un grand plai-

sit. à vous faire, Je vais vous présenter au
père de Fréderic.

Sr. STEPHENS,
Ce que mon fils, Madame, m’a jamais

procuré de plus flatteur, c’est le titre de père
de Youeaddrable filts=—-—

Mrs. RareuirrEe
Je suis comblée, Monsieur, que vous ap-

prouviez son mariage.
Sr. STEpnENs,

Fréderic, donnez moi votre main……. Si
votre femme vous avoit apporté en dot les
grandes Indes, je n’aurois pas eu plus de sas
tisfaction à vous unir.

FrÉDERIC,
Jamais déclaration ne fut plus généreuse.

U est tems, je crois, mon cher Uharles, de
présenter notre ami. Charles sort.)

Mrss RATCLIFFE
Que veut-il dire, Eliza?

ELIZA.
Je ne suis pas plus instruite que vous

quelque nouvelle surprise appaiemment?
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SCÈNE XVIL
ET DERNIÈRE.

Surva, les acteurs précédens.

Sr: STEPHRENS.
‘Ah! Sheva ièi? C’est vraiment un miracle,

Cuaners, en amenant Sheva par la main.
Voici mon bienfaiteur; le, votre, Eliza; celui

de Fréde t de: ma mêre* vomi de tous les11

matiere rner dc veuve, le père de
l’orphelin, l'ami enfin de l'humanité.

D

S meva
Finissez, ah! finissez,,je vous prie; je suis

obligé de me couvrir la figure.
Il.se- cache le visage.

e CHarLESs.
Reise so s 4Ah, Monsieur! laissez, laissez :paroître a
grand jour des vertus qui sont faites pout
servir d’exemple aux hommes. Votre bien-
faisance, masquée sous des‘ formes qui vous
Étbient étrangères, étouffa trop long-tems des
actions dont un prince eût tiré sa gloire, Ve
nez à la face de Punivers, faire rougir les
hommes, qui, mis par un préjugé injuste
apprirent à vous mépriser. Quant à nous, là
vénération que vous: nous inspirez a déjà mé-
tamorphosé nos coeurs, et acquis à votre nation

toute, notre bienveillance.
Sust4
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SHEVA.

C'est assez, c’est assez: de grace, epar-
gnez-moi, Peu hab'tué à la loi 87, elle me
porte subitement à la téle. Jo ne 0 1écan-
nois point au porirau oue x& Avz fait de
moi, el je ne trouvar jamd: tout cela sur
mon régistre. Je sus un honnête homme:
rien de plus; loyal en affaires, comme mon
bon patron pourra le témoigner. Je crois avoir
lhonneur de parler à Mistriss Ratchlfe, sans
avoir l’avantage d’en être conau? Mais si je
ne craignois de lui rappeler de ficheux souve-
nirs, je lui parlerois d'un événement…
Grand Dieu de quelle horeible mort ne fus-
je pas délivré par votre mari? Mais hélas

je Te-tas- eee
Mrs. RATCLIFFE.

O Providence!….……… Le Juif de Cadix!

SHEVA

Lui-même, qui vous est redevable de tout
@e qu’il possède. Je dois la conservation de
ma jeunesse à votre mari, et celle de ma vicils
lesse à votre fils. Quel mérite y a-i-il donc
à être juste, et Aacquitter une dette aussi chère?

Sr, STrEepurns.
ss

Ah! l'énigme est-résolue. Les dix mille
livres sterlings éloient à vous? Donnez les à
Ratcliffe. La fortune peut être avare où la na-
ture est aussi prodigue,

[ri
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SHEVA.

Ce discours est plein de noblesse; mais
l'argent diminue rarement le mérite: et j'espè-
re qu’il ne nuira pas à celui de Monsieur Rate
cliffe, que j'ai lait mon légataire universel,

Mrs. RATCLIFFE.

en faire revivre en vous les vertus. N’oubliez
LA
L

La" K fait; "etk

jamais, mon fils, à qui vous devez ce bien-

à| CHARLES.Ë 1

da

à

Quel bonheur inattendu! Mon coeur estf trop plein pour pouvoir m’exprimer. O Char-
les! la fortune de votre maison rétablie doit

à S'il m’arrivoit de me rendre indigne de
X mon père, ou de mon bienfaiteur, vos con-

seils, Madame, seroient ma condamnation.

FRÉDERIC.

pre Cela ne sera jamais. Le trésor qu’amass
la loyauté ne peut être en meilleures main

Ÿ, qu’en celles de l'honneur.
Eu, Sr. STePuens.

C’est une vraie mine de richesses.

SHEVA.
S Non, mon bon patron, non il n’est poir

à
i

pme mine; car il ne fut jamais caché pou!



1e9
geux qui le cherchèrent. Je ne,creusai point
pour le trouver; «et il n’est point perdu pour’
le pauvre. Je ne l’enfouis point dans une sy-
nagogue, ou dans quelqu’autre édifice public,
ouvrage souvent de la vanité. Jen fais hom-
mage à un homme honnête et bon; et c'est
dans le coeur humain que je place mes fon-

dations,

Fix DU CINQUIÈME ET DERNIER ÂCTE.
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